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  À Théo, Olivia et Françoise, voici votre papi.


  INTRODUCTION

  

  LE CŒUR D'UN PÈRE


  Je veux vous remercier de tenir ce livre entre vos mains. Bien que je ne sache ni votre nom, ni votre âge, ni votre pays d'origine, ni la couleur de vos yeux, je tiens à vous remercier personnellement, car c'est vous qui avez donné à mon père sa formidable carrière. Chacun et chacune d'entre vous, et ça, il le savait. Et il vous aimait. Personnellement. C'est pour vous qu'il faisait ce métier, c'est donc pour vous qu'on a accepté que ce livre voie le jour.


  D'ailleurs, qu'allait-il contenir, cet ouvrage? C'est la question que nous nous sommes posée, ma mère Véronique, mon frère Charles et moi-même, lorsque Pierre Gince a demandé à nous rencontrer pour nous parler du projet. C'était à l'hiver 2024. Il nous explique : à travers des entrevues, 50 personnes, parmi lesquelles des proches de mon père, des collègues et des membres de sa famille, vont nous faire découvrir qui était (et est toujours) leur Michel Côté. Mon père, qui a toujours refusé les offres d'auteurs de biographies, aurait-il trouvé cette formule plus sympathique? Moins formelle? Ma mère, mon frère et moi-même étions de cet avis : Michel était un « gars de gang », un être on ne peut plus grégaire; sans doute aurait-il endossé l'idée de ce projet démocratique, qui donnerait la parole à ceux et celles, proches de lui, qui ne l'ont pas toujours eue… surtout lorsqu'ils étaient assis autour d'une table avec lui!


  Blague à part, la petite famille – et celle élargie – tient à remercier les 50 personnes qui ont témoigné dans ce livre. Elles sont le nous du titre, vous l'aurez compris, mais elles sont aussi le Michel, puisque leur présence dans la vie de mon père aura contribué à en faire l'homme extraordinaire qu'il était. Il est important de mentionner que ce ne sont pas nécessairement les 50 personnes les plus proches de mon père qui ont été choisies pour les entrevues, mais bien celles qui proviennent de différents univers de sa vie, pour le présenter sous des angles variés. Ceux et celles qui pourraient se sentir exclus, je vous en prie, n'en faites pas une affaire personnelle : vous savez la place que vous occupiez dans le cœur de l'ami qu'il était pour vous, et on ne vous a pas oubliés.


  * * *


  « Papi était comédien, pourquoi il a pas fait semblant de mourir? » Cette pensée percutante, c'est ma fille Françoise qui l'a prononcée, le jour de l'enterrement de son grand-père. Elle allait bientôt s'asseoir devant son cinquième gâteau de fête. Elle aurait tellement aimé qu'il soit là, qu'il la prenne sur ses genoux, qu'il l'entraîne encore une fois dans un impitoyable duel de « Je te tiens par la barbichette ». Il était imbattable. En 40 ans, je ne me souviens pas l'avoir battu une seule fois! Évidemment, quand il s'en prenait à Théo, à Olivia ou à Françoise, il lui arrivait de concéder, en papi gentleman, de précieuses victoires…


  Sa relation avec ses petits-enfants était si belle, si pure. Mon père était un modèle de façon naturelle. Son sens du devoir semblait inné. Il transpirait la transmission… Certes, il y avait parfois quelques sermons, mais rarement ennuyants, et toujours inspirants. Sinon, il donnait simplement l'exemple, sans forcer. Il était un homme bon, honnête, généreux, et un leader positif. Quand on l'observait, enfant ou adulte, on se sentait attiré vers lui par une force invisible. Soudainement, nous étions sous son charme : nous l'aurions suivi dans tous les sentiers qu'il ouvrait, dans toutes ses grandes entreprises.


  Grand amoureux de la vie et de tous les thèmes qu'elle renferme, mon papa était rempli de toutes sortes de connaissances qu'il aimait partager. Sans doute aurait-il aimé être prof. Il aurait été excellent.


  Pendant les étés de notre enfance, mon grand frère et moi suivions nos parents à la campagne. Les doux souvenirs abondent… Le soir, au bord du feu de camp qu'il avait fièrement préparé, notre père s'approchait de nous et, de sa voix feutrée, il nous nommait les étoiles en soulignant la belle arabité de leur sonorité : Altaïr, Aldébaran, Bételgeuse… Bouche bée, les deux petits gars étaient saturés d'admiration pour ce papa qui parlait des impénétrables mystères du cosmos. Des étoiles dans les yeux – littéralement –, nous le regardions en silence, pendant que se déposaient, dans le creuset de nos esprits crépitants, les primordiales étincelles de notre amour pour la science.


  Mon père en savait beaucoup sur l'histoire, qui le passionnait. Un de ses amis de jeunesse (témoin dans le présent ouvrage) vous parlera de ses années d'études au cours classique, années durant lesquelles le jeune homme apprendra les fondements de l'histoire de son peuple et de son territoire. C'est sûrement pour cette raison qu'il aimait tant son pays et, au sens large, ses frères et sœurs. À la vue d'un champ de blé, il imaginait son grand-père, puis son père, jeunes, bûcher les arbres qui s'y trouvaient avant. Il se revoyait, enfant, faire la moisson avec les cousins avant d'aller jouer dans le fenil (et de se faire gronder par ses parents parce que le lieu était dangereux).


  Son intérêt pour l'histoire n'était pas restreint à la période contemporaine. Mon père avait la capacité impressionnante de voir différentes époques cohabiter dans le même espace. Il pouvait ainsi contempler les paysages de son pays, en l'occurrence le Québec (mais plus tard la France, la Belgique, l'Angleterre, le Maroc, et ainsi de suite) et y projeter différents événements historiques. Ainsi, en regardant le fleuve près de Tadoussac, il pouvait nous lancer : « Regardez, les enfants, c'est ici, en 1603, que Gravé du Pont et Champlain sont arrivés avant de rencontrer Anadabijou lors de la Grande Tabagie. » Et il nous décrivait la scène avec force détails, comme s'il l'avait vécue lui-même. C'est de cette manière qu'il nous transmettait son amour de l'histoire.


  Sur le long et sinueux chemin de l'histoire humaine, mon père ramassait les cailloux des prédécesseurs, les admirait, les polissait, puis les remettait à leur place pour ceux qui suivraient : « Celui qui ne sait pas d'où il vient ne peut savoir où il va… » Mon père, sachant où reposaient ses racines, savait ainsi où déployer sa frondaison…


  C'est en tant qu'acteur qu'il a brillé. Ça, vous le savez. Il a aussi brillé comme humain, et particulièrement comme père. Il travaillait fort et on s'ennuyait beaucoup de lui quand il partait jouer Broue le soir. Sa routine consistait à souper tôt et à faire une sieste. Quand il quittait la maison, le reste de la famille se mettait à table. Je sais qu'il avait peur de n'être pas assez présent pour mon frère et moi. Cette crainte semble avoir donné à nos moments passés ensemble un éclat vibrant et joyeux qui m'habite encore aujourd'hui. Quand il était là, il était là à deux cents pour cent.


  Il avait un lien formidable avec Charles, entre autres parce que tous deux étaient passionnés d'histoire et de géopolitique. Lors des soupers de famille, il n'était pas rare que les deux hommes finissent par rapprocher leurs chaises afin de se remémorer les campagnes militaires d'Hannibal ou les exploits des khans mongols. Il fallait les entendre, les écouter surtout… Ils avaient un profond respect l'un pour l'autre. Malgré les différences de points de vue qui pouvaient survenir, ils gardaient toujours leur calme et leur décorum. J'admirais ça.


  Mon lien avec mon père se situait dans notre passion du métier. Il m'a tout appris. Déjà, avant de monter sur les planches, je l'accompagnais dans les soirées mondaines et il me présentait à tout le monde. Son monde. Des liens forts qu'il avait bâtis et entretenus au fil des ans. Il était très loyal, en amitié comme en affaires. Il m'a incité, avec ma mère, à faire mes auditions pour les écoles de théâtre. Il m'a coaché pour les scènes que j'avais à préparer : Le faucon, de Marie Laberge, et Le médecin malgré lui, de Molière. Je suis entré au Conservatoire, puis il a continué de m'encourager dans toutes mes démarches.


  Ce n'était pas facile, en début de carrière, d'être le fils de Michel Côté, mais un jour j'ai réalisé la chance que j'avais. Cette chance ne résidait pas seulement dans le fait que Michel était connu dans le milieu, mais surtout dans le fait qu'il était aimé par ses collègues de travail. Lorsque j'arrivais sur un nouveau plateau et qu'un membre de l'équipe apprenait que j'étais « le fils de » (et pas que de Michel, de Véronique aussi!), il était heureux de me rencontrer. Les gens m'adoptaient d'emblée. Ça, c'est une chance inouïe. Au début de ma trentaine, lors d'une entrevue à la radio, Josélito Michaud m'a demandé ce que ça me faisait d'être dans l'ombre de mon père. Je me souviens d'avoir pris une pause pour réfléchir. Puis la réponse m'est venue : « Je ne suis pas dans l'ombre de mon père, je crois plutôt que je suis dans sa lumière. »


  Pour avoir eu la carrière qu'il a eue, il avait le courage de ses ambitions. Il avait aussi le courage de ses opinions. Lors de repas mondains, il arrivait que mon père se retrouve assis à la même table que certains politiques. Lorsque l'un de ceux-ci, convaincu, émettait une idée avec laquelle mon père était en désaccord, il se retrouvait soudainement confronté aux arguments réfléchis de l'artiste politisé. Et les convives, étonnés, s'essuyaient les commissures des lèvres en levant sur mon père le regard que l'on réserve aux hommes qui se tiennent debout.


  Si vous pressentez que ce livre sera un florilège d'éloges bien sentis, vous avez raison. Mon père y est décrit comme un adonis dans sa jeunesse, un sex-symbol ensuite, un être doux, sage et magnanime, une âme charitable et à l'écoute, bref, un homme qui jongle avec les qualités et les vertus mieux que le meilleur des jongleurs du Cirque Éloize.


  Puisque je ne veux pas vous faire languir, je vais d'ores et déjà percer votre bulle : mon père n'était pas parfait… Oh non : vous auriez dû le voir danser le hip-hop! Encore là, il savait comment utiliser son grand manque de coordination pour nous faire crouler de rire! Pendant qu'on y est, nommons donc cette autre qualité, puisqu'il l'avait aussi : l'autodérision.


  Mon père, juché sur le piédestal de la célébrité, détenait un pouvoir dont il se servait pour élever les gens, pas pour les rabaisser. Il affirmait sa vision du monde, oui, mais en retour, il posait des questions à la personne en face de lui afin de connaître sa réalité, peu importe son âge, son orientation, son genre ou son origine. Il s'abreuvait aux sources des humains et de leurs histoires. Ainsi, mon ami Martin, travailleur social, m'a récemment rappelé cette anecdote : le 31 mai 2023, soit deux jours après le décès de mon père, il m'avait écrit ceci : « Aujourd'hui, je travaillais en intervention à domicile avec le père d'un jeune autiste de 22 ans que ton père a rencontré en 2011, après une représentation de Broue. Le papa m'a montré une photo de son fils Émile (âgé de 10 ans) avec ton père. Il a rendu hommage à Michel en disant qu'il avait remarqué la présence de son fils et tenu à passer quelques minutes avec lui. » Mon père, c'était ça : faire exister l'autre. Un peu, beaucoup, passionnément.


  « Il faut prêcher sur la vie, non sur la mort; répandre l'espoir et non la crainte; et cultiver en commun la joie, vrai trésor humain. C'est le grand secret des sages et ce sera la lumière de demain. »


  Mon père était sage, mais quand même, ce n'est pas lui qui a prononcé ces mots. Ils sont d'Émile Chartier – alias Alain. Cette citation me fait penser à mon père, souvent philosophe, qui prêchait sur la vie parce qu'il se savait mortel, et voulait donc la savourer et la célébrer le mieux possible. Certes, il avait des craintes, mais sa façon de répandre l'espoir – en lui et autour de lui – était de travailler fort. Il admirait la vaillance et la ténacité face à l'adversité. Il possédait ces qualités, qu'il avait héritées de sa famille et avait transformées en valeurs à transmettre. Combien de fois l'ai-je vu aller jouer Broue alors qu'un mal l'accablait, que ce soit un tour de reins ou une vilaine grippe… Difficile pour lui de dire non quand on lui demandait quelque chose. Il fallait souvent lui rappeler de penser à lui, pas juste aux autres. « Charité bien ordonnée commence par les autres » semblait être son leitmotiv…


  Mon papa mettait constamment ses humeurs de côté pour offrir le meilleur de lui-même. Malgré de nombreuses nuits d'insomnie où le stress et les inquiétudes le gardaient éveillé, il était toujours de bonne humeur le matin venu, et il trouvait les mots pour nous encourager, mon frère et moi, quand il sentait que des défis scolaires nous attendaient dans nos journées respectives.


  Comme pour plusieurs hommes de sa génération (et de la mienne aussi), il était difficile pour mon père de se montrer vulnérable. Ce qui est vrai pour la plupart des hommes l'était davantage pour lui, puisqu'il se devait d'être irréprochable aux yeux de son public. Je l'admirais de pouvoir soutenir le poids de la perfection sur ses épaules. Pour lui, une blague ne pouvait pas tomber à plat, une anecdote ne pouvait pas ennuyer la galerie, un discours ne pouvait pas laisser l'auditoire indifférent. D'ailleurs, il me demandait souvent de les réviser avec lui, de trouver des blagues ou d'améliorer des tournures de phrases. Merci, papa, tu savais que ça me valorisait. Lorsqu'Internet est arrivé, et avec lui la pléthore de commentaires impertinents qu'on pouvait lire sous les articles, mon père était très remué quand il lisait, à travers mille critiques élogieuses, un seul point de vue revêche. Il voulait être aimé de tous et de toutes, et ce n'était pas juste une expression! Ma mère était habile pour le consoler et lui rappeler sa valeur. Après une nuit agitée, il laissait l'amertume se dissiper et retrouvait sa légendaire envie d'aimer la vie.


  ***


  Le 8 juin 2023, lors de la chapelle ardente en son honneur, plus de deux mille personnes ont défilé devant le célèbre artiste. Ce jour-là, le drapeau du Québec sur la tour centrale de l'hôtel du Parlement fut mis en berne. Le premier ministre François Legault a également déposé une motion à l'Assemblée nationale et lui a décerné le titre de chevalier de l'Ordre national du Québec à titre posthume.


  Chevalier, ma chère mère dirait que c'est un titre qui lui sied bien, lui qui était romantique, galant, et qui défendait toujours la veuve et l'orphelin. Je serais d'accord avec elle. J'ajouterais cependant que s'il était un chevalier, mon père avait depuis longtemps remisé son armure. Empathique, sa sensibilité prêtait le flanc aux vicissitudes de l'existence et à la misère des autres. Les injustices, les inégalités sociales, ça lui remuait les viscères. Il avait aussi mis au rancart son épée puisque, pour mener ses combats, il usait plutôt de sa verve, de sa culture, de ses moyens de citoyen et, surtout, de son art, car, comme il me l'a appris jeune : « La plume est plus forte que l'épée. »


  C'est en effet par son art que mon père a changé le monde, une salle de spectacle à la fois, une salle de cinéma à la fois, un salon à la fois. Il est difficile de mesurer l'impact d'un artiste sur une société, j'en suis bien conscient. Mais ce que je sais, c'est qu'un peuple entier qui salue le départ d'un homme avec une telle intensité, un tel amour, c'est pour le remercier de quelque chose. On peut remercier un acteur parce qu'il nous fait rire un soir où la grisaille semble victorieuse, ou parce qu'il nous fait pleurer pour la première fois depuis trop longtemps. Mais on le remercie d'abord pour le changement profond qu'il opère en nous, pour la lumière qu'il dépose au fond de nos yeux et qui, contre les vents et les marées du quotidien, nous permet d'éclairer le monde un peu plus. Cette lueur si précieuse, je la vois dans le regard de tous ceux et celles qui ont croisé le chemin de mon père.


  ***


  Papa, ta mort m'a transformé. En me passant le flambeau, tu m'as mené vers une lucidité qui m'était étrangère jusque-là. Ma fille, les amitiés, l'amour, les plaisirs, la famille, les humains, les arbres, tout est devenu plus précieux. Je remets quotidiennement ma tête dans les bonnes grâces de mon cœur; je tâche de comprendre ma quête, de dompter mes rancœurs; je saisis mieux la valeur des fêtes, la noirceur des peurs, la teneur des pleurs…


  Évidemment, comme toute progéniture, j'ai des regrets, des incertitudes. T'ai-je suffisamment dit que je t'aimais, que j'étais fier de toi, que j'étais immensément et éternellement reconnaissant pour tout ce que tu as fait pour moi? T'ai-je serré assez fort dans mes bras? Assez souvent?


  Bien malgré toi, tu m'as laissé avec ces questions inconfortables. Je déniche les réponses tantôt dans des souvenirs que j'espère limpides, tantôt dans des impressions brumeuses. Ces réponses sont tantôt ternes, tantôt scintillantes. Je me résigne à vivre de pareils sentiments. Le plus important, c'est qu'on sait qu'on s'est aimés.


  Si je vis encore 40 ans, c'est bien, mais c'est surtout bien peu. Depuis que tu es parti, je sens qu'il m'incombe d'être un meilleur homme. Inspiré par tes qualités, tes valeurs et tes choix, je me penche à mon tour pour cueillir les cailloux que tu as laissés pour moi.


  Je tâcherai de les polir pour ma fille.


  Et pour ses enfants à venir.


  MAXIME LE FLAGUAIS


  LES FAITS SAILLANTS


  Michel Côté a été l'une des personnalités du domaine artistique québécois les plus connues et les plus appréciées. Tout au long de sa carrière aussi dense que variée, il a laissé des traces indélébiles dans la vie culturelle et dans le cœur du peuple québécois. D'un rôle à l'autre, cet acteur d'exception dégageait une présence réconfortante. Tant sur scène qu'à la télévision et au cinéma, il était une valeur sûre : tous et toutes savaient qu'il allait « livrer la marchandise », et ce, peu importe le registre. Tout ce qu'il touchait devenait un succès!


  Quand son rôle devait le rendre touchant ou arrogant, empathique ou orgueilleux, moderne ou même rétrograde, Michel Côté défiait le stéréotype mâle en le nuançant et en le complexifiant. Il savait rendre ces hommes vrais et attachants, incarnant avec justesse leur masculinité et leur sensibilité dans tous leurs travers et leurs contradictions. Il se transformait physiquement avec une telle aisance que ce n'était plus Michel que l'on voyait, mais le personnage.


  Comment résumer les 72 ans de ce personnage plus grand que nature? En vous présentant un tour d'horizon, à la fois complet et non exhaustif, de sa vie et de sa carrière.


  
    UNE JEUNESSE ALMATOISE


    25 juin 1950 : Naissance à Alma, au Lac-Saint-Jean, de Michel Joseph Eugène Côté. Ses parents, Jeannine Belley et Ovila Côté, vivent tout d'abord dans le 7e Rang, à Alma; c'est là que Michel est né. Sa mère occupe différents emplois dans le domaine de la vente, et son père est d'abord tailleur de pierres chez Granite national, puis représentant pour Seven-Up, Coca-Cola et Vachon, avant d'occuper la fonction de manutentionnaire à l'hôpital Hôtel-Dieu d'Alma. Le couple aura trois enfants : Michel, l'aîné, qui sera suivi de Sylvain et de Danny.


    1963 : Malgré ses origines modestes, Michel Côté entame des études classiques à l'Externat classique du Collège Champagnat d'Alma. Il envisage alors une carrière d'avocat.


    Automne 1967 : Un tout jeune Michel Côté se joint à la troupe du Théâtre populaire d'Alma (TPA) avec son ami Marcel Gauthier. Le théâtre où il jouera pendant quatre ans s'appelle La Cabotière. L'été, pour gagner de l'argent de poche, il occupe différents emplois, dont tourneur de beignes, la nuit, et vendeur dans deux merceries.


    Printemps 1969 : Michel joue dans L'arme au poing ou larme à l'œil de Dominique de Pasquale, mise en scène par Jean-Luc Bastien. La pièce remporte le premier prix au Festival canadien de théâtre amateur. En août de cette même année, la troupe sera invitée à Monaco pour une représentation spéciale lors du quatrième Festival mondial du théâtre amateur.


    L'ENVOL MONTRÉALAIS


    1970 : Michel Côté quitte le Lac-Saint-Jean pour entamer sa formation à l'École nationale de théâtre, à Montréal. Il partage un appartement, sur le boulevard Saint-Joseph, avec son ami d'enfance Marcel Gauthier, accepté lui aussi. Ils découvrent l'effervescence de Montréal en la marchant dans tous les sens. Michel adore cette école. En plus de plonger dans ses cours d'histoire du théâtre, il touche à la danse classique, au ballet jazz et au chant, sans oublier les cours d'improvisation, de diction, de judo et d'escrime. Durant ses années de formation, on lui confie souvent les rôles de pères et de vieillards, essentiellement parce qu'il a une voix qu'il qualifie lui-même de feutrée.


    1972 : Rencontre de Michel Côté et Véronique Le Flaguais lors d'une pièce présentée à l'École nationale de théâtre.


    1974 : Michel Côté fait ses débuts au petit écran dans la série La petite patrie.


    À compter de 1975 : On lui confie des rôles majeurs dans certains des théâtres les plus réputés de Montréal : le Théâtre du Nouveau Monde (TNM), la Compagnie Jean-Duceppe, la Nouvelle Compagnie théâtrale (NCT) et le Théâtre de Quat'Sous. Déjà, Michel Côté démontre sa polyvalence en interprétant des rôles très différents dans des pièces modernes et classiques telles que Equus, Le médecin malgré lui et Soudain l'été dernier.


    La présence de Michel Côté dans la sphère publique est grandissante. D'un rôle à l'autre, son regard doux ou perçant et son jeu qui alterne entre la subtilité et le burlesque le rendent très crédible. Qu'on lui confie des rôles humoristiques ou dramatiques, il se démarque. Le public l'adore, tout comme les responsables de la distribution des rôles. Ainsi, à la télévision, au théâtre et au cinéma, il est de plus en plus sollicité pour être la tête d'affiche.


    1976 : Michel Côté fait diverses apparitions au petit écran dans la comédie Du tac au tac, où il côtoie celle qui est déjà la femme de sa vie : la comédienne Véronique Le Flaguais. De 1976 à 1982, on lui confie différents rôles secondaires.


    LA CRÉATION DE BROUE


    1975 : Création du Théâtre des Voyagements, formé de Michel Côté, Marcel Gauthier, Marc Messier et Véronique Le Flaguais. Passionnés de théâtre et ne voulant pas attendre éternellement qu'on leur propose des premiers rôles, les comédiens décident de monter leurs propres spectacles. Ils convainquent le patron de la galerie d'art La Sauvegarde, dans le Vieux-Montréal, de transformer l'endroit en théâtre de poche, le temps de quelques représentations. C'est là que la troupe Les Voyagements prend son envol.


    Véronique Le Flaguais étant enceinte en 1978, les trois autres membres du Théâtre des Voyagements doivent créer une pièce pour trois hommes. Marcel Gauthier entend à la radio que les tavernes seront abolies, et il se souvient que Michel et lui avaient interprété un collage de textes sur le sujet, à Alma, en 1972. Leur spectacle était intitulé Ouskonva. Il propose cette idée à ses deux complices, qui acceptent.


    16 novembre 1978 : Naissance de Charles Côté, premier fils de Michel Côté et Véronique Le Flaguais.


    Début 1979 : L'auteur Michel Garneau, qui devait écrire la quatrième pièce du Théâtre des Voyagements dans l'univers des tavernes, tombe malade à quelques semaines de la première. De toute urgence, les trois acteurs s'entourent donc de Claude Meunier, de Francine Ruel, de Jean-Pierre Plante et de Louis Saia pour pondre une pièce à sketchs, plus vite écrite qu'une pièce à un seul thème. C'est la naissance de Broue. Alors que les tavernes du Québec allaient être obligées par une loi d'admettre les femmes, pas moins de 18 personnages y affluent pour célébrer cette tradition confrontée à la montée du féminisme. Michel Côté se prépare à interpréter cinq des personnages, dont Verrue et Pointu.


    21 mars 1979 : Première de Broue au Théâtre des Voyagements, un petit local de 80 places situé sur le boulevard Saint-Laurent, à Montréal. Les trois comédiens rêvent d'y jouer leur pièce durant un mois. Personne n'aurait pu imaginer la suite…


    31 décembre 1979 : Michel Côté fait partie du Bye Bye pour la première fois. Il participe ensuite à l'emblématique émission presque toutes les années, jusqu'en 1986.


    5 novembre 1980 : La première tournée de Broue s'arrête à Alma. Profondément enraciné dans sa ville natale, Michel y jouera la pièce pas moins de 43 fois.


    14 septembre 1982: Naissance de Maxime Côté, deuxième enfant de Michel Côté et Véronique Le Flaguais. À l'âge adulte, il adoptera « Le Flaguais » comme nom d'artiste.


    16 septembre 1982 : Première de la version anglaise de Broue, rebaptisée Brew. La pièce est traduite par Michel Fremont-Côté et David McDonald. Cette version mènera Michel Côté, Marc Messier et Marcel Gauthier un peu partout au Canada et jusqu'aux États-Unis, où elle sera jouée à Allentown, en Pennsylvanie. Pas mal, pour un acteur qui ne parlait pas anglais!


    6 août 1983 : Mariage de Véronique Le Flaguais et Michel Côté.


    LE ROI DU BOX-OFFICE


    27 septembre 1989 : Première mondiale à Chicoutimi du film Cruising Bar, qui prendra l'affiche dans les salles du Québec le 6 octobre 1989. Le film présente quatre personnages principaux aux antipodes, tous interprétés par Michel Côté, qui crève l'écran. Écrit par Michel Côté, Claire Wojas et Robert Ménard, et réalisé par ce dernier, ce film présente différentes soirées de drague dans les bars de Montréal.


    Michel Côté incarne à la fois le snobinard Jean-Jacques qui achète ses condoms en boîte de 12, le timide et maladroit Serge qui se retrouve dans un piège, l'accessoiriste de plateaux de tournage Beaudoin continuellement exalté, et Gérard, propriétaire d'un garage et prompt à l'infidélité.


    15 octobre 1990 : Première à Bruxelles de Chez Willy, version belge de Broue. Michel assistera à la pièce en compagnie de son ami Henri Atlas.


    1993 : Dans sa seule association à une marque pour de la publicité, Michel Côté incarne différents personnages dans des messages télévisés de 30 secondes pour Nescafé. Cette campagne obtient un grand succès. Par la suite, il prête sa voix à des publicités de Volkswagen.


    De 1993 à 1999 : Michel Côté interprète Jean-Lou dans La petite vie, le plus important succès télévisuel de l'histoire du Québec. Susceptible et attachant, son personnage sera l'un des plus aimés du public, et ce, même s'il n'apparaît que rarement à l'écran.


    De 1996 à 1999 : Dans la série Omertà, la loi du silence, écrite par Luc Dionne, Michel Côté incarne Pierre Gauthier, un policier qui devait en découdre avec les hauts gradés de la mafia. Il s'agit de son premier rôle important à la télévision où il n'est pas transformé physiquement.


    27 mai 2005 : Michel Côté hausse encore son énorme popularité dans C.R.A.Z.Y. Écrite par François Boulay et Jean-Marc Vallée, et réalisée par ce dernier, cette chronique familiale traite notamment de la relation houleuse entre un père conservateur et son fils gai dans le Québec des années 1970. Le film reçoit la Bobine d'or de l'Association des propriétaires de cinémas du Québec, et Michel Côté, plusieurs prix d'interprétation.


    2007 : Broue inscrit le record mondial Guinness de longévité d'une pièce de théâtre avec la distribution d'origine. Les chiffres sont déjà éloquents : 2600 représentations et 2,7 millions de spectateurs. Et ce n'est pas fini!


    27 juin 2008 : Sortie en salle de Cruising Bar 2. Michel Côté retrouve les personnages (et les prothèses!) de Jean-Jacques, Serge, Beaudoin et Gérard.


    2009 : Michel Côté interprète l'un des rôles principaux dans la comédie De père en flic. Son personnage, le policier Jacques Laroche, est en conflit continuel avec son fils Marc, aussi policier, interprété par Louis-José Houde. Caroline Dhavernas fait également partie de la distribution étoilée. Écrit par Ian Lauzon et Émile Gaudreault, et réalisé par ce dernier, De père en flic fait partie des cinq principaux succès du box-office au Québec.


    2011 : La Ville d'Alma transforme son principal lieu de diffusion culturelle – l'Auditorium, que Michel Côté avait tant fréquenté – et le rebaptise en son honneur Salle Michel-Côté. Le bar s'appelle La petite broue. L'inauguration a eu lieu l'année suivante. Touché par cette reconnaissance de sa communauté, il déclare : « Ça vaut plus que tous les prix du monde pour moi, parce que ça va rester pour mon petit-fils, mes descendants. »


    11 juillet 2012 : Le film Omertà, qui revisite les personnages de la populaire série télé du même nom, prend l'affiche.


    2012 et 2013 : Bien longtemps avant d'être atteint d'une grave maladie, Michel Côté est devenu le porte-parole de la Fondation du Centre hospitalier universitaire de Sherbrooke (CHUS), en Estrie. La recherche en santé l'intéressait, et tout ce que faisait la Fondation. Il a donné une permission spéciale à la troupe de théâtre des employées et employés du CHUS pour qu'elle puisse jouer Cruising Bar.


    2 février 2017 : La troupe de Broue se déplace à Alma pour la 3300e représentation, qui est jouée dans le cadre du 150e anniversaire de la Ville. C'est la dernière fois que Michel Côté foule la scène de la salle rebaptisée en son honneur.


    22 avril 2017 : Dernière représentation de Broue par le trio d'origine composé de Michel Côté, Marc Messier et Marcel Gauthier. Durant 38 ans, partout au Québec, tout comme à Toronto, à Vancouver et aux États-Unis, le trio aura joué 3322 représentations de Broue et de Brew, devant 3 394 195 spectateurs.


    13 juillet 2017 : Sortie en salle du film De père en flic 2.


    2018 : Michel Côté est le porte-parole de la 184e Fête nationale du Québec, sur les plaines d'Abraham à Québec.


    Cette même année, il devient également porte-parole de la Société des sciences vasculaires du Québec (SSVQ). Après son décès, son fils Maxime Le Flaguais a pris la relève.


    LES DERNIÈRES ANNÉES


    Avril 2022 : Michel Côté annonce qu'il prend sa retraite après avoir reçu un diagnostic très rare. Il est atteint d'un syndrome myélodysplasique. La pancytopénie qui en découle – réduction des trois paramètres de l'hémogramme (globules rouges, globules blancs et plaquettes) – l'affaiblit considérablement et nécessite de nombreuses transfusions sanguines. Il participe à un protocole expérimental de recherche et reçoit une greffe de la moelle osseuse. Malgré quelques espoirs de guérison, le cancer gagne du terrain.


    Très entouré de ses proches, qui lui rendent visite régulièrement, il sera isolé durant plusieurs mois au Centre universitaire de santé McGill (CUSM). Mais il retourne le plus souvent possible chez lui, tant à Montréal qu'à la campagne.


    29 décembre 2022 : Michel Côté est nommé officier de l'Ordre du Canada, la plus haute distinction honorifique au pays, pour « sa brillante carrière comme l'un des comédiens les plus prolifiques du Québec, sur scène, à la télévision et au cinéma ».


    Printemps 2023 : La lutte de Michel Côté contre le cancer tire à sa fin. Malgré une greffe de moelle osseuse, qui lui redonne espoir, et des traitements de chimiothérapie, son espérance de vie est réduite considérablement.


    29 mai 2023 : Décès de Michel Côté, à Montréal. Il était âgé de 72 ans.


    LE QUÉBEC SE SOUVIENT


    21 juin 2023 : Michel Côté est décoré à titre posthume de la médaille de chevalier de l'Ordre national du Québec. C'est son fils Maxime Le Flaguais qui reçoit l'insigne des mains du premier ministre du Québec, François Legault, lors d'une cérémonie tenue à l'Assemblée nationale.


    3 juillet 2023 : Le Festival du film de l'Outaouais (FFO) annonce que son grand prix est rebaptisé Prix du Public Michel-Côté. Cette distinction revêt une signification particulière, symbolisant à la fois l'héritage artistique du comédien et la reconnaissance du public.


    10 décembre 2023 : Québec Cinéma annonce, lors de son 25e gala, que l'IRIS Prix du public devient l'IRIS Prix Michel-Côté. Cette récompense spéciale est décernée à l'un des cinq films québécois ayant obtenu le plus d'entrées en salle durant l'année.


    2024 : La Ville d'Alma dévoile trois initiatives visant à perpétuer la mémoire de son fier ambassadeur.


    L'un des sièges de la Salle Michel-Côté porte la mention suivante : « Michel Côté aura toujours sa place parmi nous. » Le siège est réservé à Jeannine Belley, la mère du comédien, pour toutes les représentations programmées par Ville d'Alma Spectacles.


    Une bourse permanente de 1000 $ est également créée au nom de Michel Côté. Celle-ci est destinée aux étudiantes et étudiants de niveau postsecondaire en théâtre ou en cinéma. La bourse a été créée grâce au Fonds des arts de la Fondation Alexis-le-Trotteur, qui vise à soutenir la relève artistique régionale.


    Enfin, le 5 octobre 2024, la Ville d'Alma dévoile une fresque de 16 mètres de largeur sur 10 mètres de hauteur, réalisée par le réputé Kevin Ledo sur le mur dégagé de l'édifice Paul-Tremblay. L'œuvre est visible depuis le boulevard des Cascades, au cœur du centre-ville.


    LES RÔLES MARQUANTS


    Mis à part la scène, Michel Côté est passé sans arrêt du petit au grand écran. Voici ses principaux rôles.


    
      
        	
           

        

        	
          Théâtre

        
      


      
        	
          1972

        

        	
          Benoit Urbain

        
      


      
        	
          1972

        

        	
          Le mariage de Figaro : un garde; un valet

        
      


      
        	
          1974

        

        	
          Cyrano de Bergerac : Cuigy; un cadet

        
      


      
        	
          1974

        

        	
          Ubu roi : le général Lascy

        
      


      
        	
          1974

        

        	
          Ubu enchaîné : le deuxième homme libre

        
      


      
        	
          1974

        

        	
          Wouf Wouf : Roberval

        
      


      
        	
          1975

        

        	
          Les Voyagements

        
      


      
        	
          1975

        

        	
          Le médecin malgré lui : Sganarelle

        
      


      
        	
          1975

        

        	
          Equus : Nugget; le cavalier

        
      


      
        	
          1975

        

        	
          Le premier : Stephen

        
      


      
        	
          1977

        

        	
          Floralie, where are you?

        
      


      
        	
          1977

        

        	
          Medium saignant : animateur

        
      


      
        	
          1977 à 1978

        

        	
          Soudain l'été dernier : Dr Cukrowicz

        
      


      
        	
          1978

        

        	
          Les nerfs à l'air

        
      


      
        	
          1979 à 2017

        

        	
          Broue : Verrue, Pointu, Ti-Mil, Gérard et Fernand

        
      


      
        	
          1980

        

        	
          Histoire à dormir debout : Georges

        
      


      
        	
          1980

        

        	
          Appelez-moi Stéphane

        
      

    


    
      
        	
           

        

        	
          Cinéma

        
      


      
        	
          1979

        

        	
          Vie d'ange

        
      


      
        	
          1983

        

        	
          Au clair de la lune : François

        
      


      
        	
          1986

        

        	
          Exit : Simon

        
      


      
        	
          1986

        

        	
          Transit : ex-détenu

        
      


      
        	
          1986

        

        	
          La fuite : prisonnier

        
      


      
        	
          1989

        

        	
          Cruising Bar : Serge, Jean-Jacques, Patrice et Gérard

        
      


      
        	
          1989

        

        	
          Dans le ventre du dragon : Bozo

        
      


      
        	
          1990

        

        	
          T'es belle, Jeanne : Bert

        
      


      
        	
          1990

        

        	
          Moody beach : Simon

        
      


      
        	
          1990

        

        	
          La fille du maquignon : caméo

        
      


      
        	
          1992

        

        	
          Miss Moscou : Volodia

        
      


      
        	
          1994

        

        	
          Le vent du Wyoming : Marcel Mentha

        
      


      
        	
          1995

        

        	
          Liste noire : Jacques Savard

        
      


      
        	
          1995

        

        	
          Erreur sur la personne : Charles Renard

        
      


      
        	
          2000

        

        	
          La vie après l'amour : Gilles Gervais

        
      


      
        	
          2003

        

        	
          Sur le seuil : Dr Paul Lacasse

        
      


      
        	
          2004

        

        	
          Le dernier tunnel : Marcel Talon

        
      


      
        	
          2005

        

        	
          C.R.A.Z.Y. : Gervais Beaulieu

        
      


      
        	
          2007

        

        	
          Ma fille, mon ange : Germain Dagenais

        
      


      
        	
          2008

        

        	
          Cruising Bar 2 : Serge, Jean-Jacques, Patrice et Gérard

        
      


      
        	
          2009

        

        	
          De père en flic : commandant Jacques Laroche

        
      


      
        	
          2010

        

        	
          Piché : entre ciel et terre : commandant Robert Piché

        
      


      
        	
          2011

        

        	
          Le sens de l'humour : Roger Gendron

        
      


      
        	
          2012

        

        	
          Omertà : Pierre Gauthier

        
      


      
        	
          2014

        

        	
          Les maîtres du suspense : Hubert Wolfe

        
      


      
        	
          2016

        

        	
          Mon ami Dino : lui-même

        
      


      
        	
          2017

        

        	
          De père en flic 2 : commandant Jacques Laroche

        
      

    


    
      
        	
           

        

        	
          Télévision

        
      


      
        	
          1974 à 1976

        

        	
          La petite patrie : Maurice Labonté

        
      


      
        	
          1974

        

        	
          Les arrivants de la Nouvelle-France : Nicolas de Lugny

        
      


      
        	
          1975 à 1977

        

        	
          Avec le temps

        
      


      
        	
          1976 à 1982

        

        	
          Du tac au tac : rôles variés

        
      


      
        	
          1977 à 1978

        

        	
          Le pont : Joseph Fortier

        
      


      
        	
          1978

        

        	
          Pierre et Marie (télé-théâtre) : Pierre

        
      


      
        	
          1979

        

        	
          La femme au géranium (télé-théâtre) : Luc

        
      


      
        	
          1979 à 1982

        

        	
          Les Brillant : Désiré Lamarre

        
      


      
        	
          1979 à 1986

        

        	
          Bye Bye : rôles multiples

        
      


      
        	
          1980 à 1981

        

        	
          Au jour le jour

        
      


      
        	
          1981 à 1983

        

        	
          Les girouettes : Léon Gingras

        
      


      
        	
          1982 à 1985

        

        	
          Vaut mieux en rire : rôles multiples

        
      


      
        	
          1983 à 1987

        

        	
          Poivre et sel : Fred

        
      


      
        	
          1984

        

        	
          Le crime d'Ovide Plouffe : Ti-Mé Plouffe

        
      


      
        	
          1992

        

        	
          Montréal, ville ouverte : Pacifique « Pax » Plante

        
      


      
        	
          1993 à 1999

        

        	
          La petite vie : Jean-Lou

        
      


      
        	
          1996 à 1999

        

        	
          Omertà : Pierre Gauthier

        
      


      
        	
          2001

        

        	
          Si la tendance se maintient : Alain Gagnon

        
      


      
        	
          2014

        

        	
          Les pêcheurs : lui-même

        
      


      
        	
          2014 à 2015

        

        	
          La théorie du K.O. : Carol Hébert

        
      

    


    PRIX ET DISTINCTIONS


    Les performances et la carrière de Michel Côté ont été soulignées au fil du temps par divers prix et distinctions, dont ceux-ci.


    
      
        	
          1987

        

        	
          Prix Gémeaux de la Meilleure interprétation pour une émission d'humour ou de variétés, conjointement avec Pauline Martin, Marc Messier et Dominique Michel (Bye Bye 85)

        
      


      
        	
          1989

        

        	
          Prix Gémeaux du Meilleur premier rôle masculin  : dramatique (T'es belle, Jeanne)

        
      


      
        	
          1998

        

        	
          Prix MetroStar de la Personnalité masculine de l'année

        
      


      
        	
          1999

        

        	
          Prix Gémeaux du Meilleur rôle de soutien masculin  : téléroman (La petite vie, épisode « Jean-Lou straight »)

        
      


      
        	
          1999

        

        	
          Prix Gémeaux du Meilleur premier rôle masculin  : dramatique (Omertà)

        
      


      
        	
          2000

        

        	
          Prix MetroStar du Rôle masculin – télésérie québécoise

        
      


      
        	
          2006

        

        	
          Prix Jutra du Meilleur acteur de soutien (C.R.A.Z.Y.)

        
      


      
        	
          2006

        

        	
          Prix Génie du Meilleur acteur (C.R.A.Z.Y.)

        
      


      
        	
          2006

        

        	
          Prix du Meilleur second rôle dans un film canadien (C.R.A.Z.Y.), Vancouver Film Awards Critics Circle

        
      


      
        	
          2006

        

        	
          Prix hommage de la Bobine d'or, Association des propriétaires de cinémas du Québec

        
      


      
        	
          2012

        

        	
          Prix RIDEAU Hommage remis par le Réseau indépendant des diffuseurs d'événements artistiques unis (RIDEAU) à Michel Côté, Marcel Gauthier et Marc Messier. La pièce Broue et sa version Brew avaient alors été jouées devant 3,5 millions de personnes.

        
      


      
        	
          2012

        

        	
          Médaille du jubilé de diamant de la reine Elizabeth II

        
      


      
        	
          2013

        

        	
          Prix JutraHommage pour l'ensemble de sa carrière

        
      


      
        	
          2017

        

        	
          Croix du service méritoire (Broue, avec Marc Messier et Marcel Gauthier), Gouverneur général du Canada

        
      


      
        	
          2017

        

        	
          Prix hommage de Juste pour rire

        
      

    

  


  50 REGARDS SUR L'HOMME ET L'ACTEUR


   


  
    JEANNINE BELLEY, SYLVAIN ET DANNY CÔTÉ


    Née à Sainte-Jeanne-d'Arc en 1932, Jeannine Belley est la mère de Michel Côté. Elle a occupé différents postes dans le domaine de la vente à Alma, en plus de prendre soin activement de ses trois fils, dont Michel était l'aîné.


    Né à Alma en 1959, Sylvain Côté est le cadet de la fratrie. Il a toujours été attiré par la musique, et celle-ci a été au cœur de ses activités professionnelles.


    Né à Alma en 1963, Danny Côté est le benjamin. Il a fait carrière en gestion, notamment comme directeur de l'hôpital Hôtel-Dieu d'Alma.

  


  Dans quelles circonstances Michel est-il né?


  Jeannine : Mon mari Ovila et moi, on vivait sur une ferme du 7e Rang, à Alma, avec mon beau-frère et ma belle-sœur. On avait une quinzaine de vaches.


  J'avais 18 ans quand Michel est né, à la maison, le 25 juin 1950. Il n'y avait pas d'hôpital chez nous dans ce temps-là, et un docteur est venu m'aider. Une voisine lui avait téléphoné et il est arrivé en carriole. J'ai toujours accouché dans ces conditions difficiles. C'était comme ça, à l'époque…


  Parlez-nous de son enfance.


  Jeannine : Tout petit, Michel était tranquille et il aimait étudier. Au primaire, il est allé à Sainte-Bernadette, et ensuite à l'école La Mennais, dans notre quartier Naudville, à Alma. Les Frères Maristes s'occupaient de l'instruction dans ces deux écoles.


  D'aussi loin que je me souvienne, Michel était très heureux d'avoir deux petits frères pour jouer! Même s'il y avait plusieurs années de différence, il faisait toutes sortes d'activités avec eux, comme jouer dans la grange de l'oncle Onésime. Jeune, Michel se faisait aussi un devoir de protéger ses p'tits frères – il l'a fait de toutes sortes de manières, jusqu'à la fin.


  On n'était pas riches, mais je m'assurais que mes garçons allaient être bien mis. Michel, en particulier, aimait ça être habillé chic. Tout petit, il était déjà fier. Un vrai p'tit monsieur! Il faisait comme son père, qui aimait ça lui aussi être bien vêtu et mettre des souliers bien cirés. Mon mari portait une cravate sept jours par semaine, même pour peinturer!


  De huit à dix ans, Michel faisait partie du groupe des cadets de Naudville, qui faisaient des parades en jouant de la musique. Dans notre ville, la grosse activité pour occuper les garçons, c'était les cadets. Les filles étaient dans les majorettes. Monsieur Poirier dirigeait nos jeunes avec passion, dans plusieurs régions, dont Montréal. Les parents les accompagnaient, entre autres, pour nettoyer les uniformes et les souliers blancs pour la parade du lendemain. Michel jouait de la trompette. C'est là que son amitié avec Marcel Gauthier a débuté. Marcel jouait de la caisse claire. On habitait à ce moment-là à Naudville, sur la rue Saint-Bernard, et la famille Gauthier sur la rue Sainte-Thérèse.


  Comment était-il à l'adolescence?


  Sylvain : Il bougeait pas mal! Il a joué un peu au hockey, et un peu au football à l'Externat classique d'Alma. Mais c'est l'art dramatique qui l'animait le plus. C'était un gars qui créait une ambiance de fête partout où il allait!


  Danny : Même s'il adorait s'amuser, il était très bon et studieux à l'école classique. L'enseignement évoluait, avec des professeurs qui nous venaient de l'étranger. Grâce à ses notes au cours classique, Michel aurait pu aller en médecine ou en droit. Dans ce temps-là, les familles « produisaient » souvent, si je peux dire, un médecin, un avocat ou un prêtre. Nous, on n'a rien fait de ça!


  Sylvain : Est-ce que Michel aurait pu devenir médecin ou avocat? Probablement. Il aurait été certainement plus à sa place que curé!


  Quand on a déménagé sur la rue Saint-Bernard, à Naudville, nos parents avaient aménagé une sorte de garçonnière pour Michel – c'est devenu ma chambre quand il a quitté la maison. Cette pièce était à l'image de « Michel le marginal », avec une bibliothèque, des chandelles et beaucoup de livres. Des Bob Morane, entre autres, et plusieurs livres d'horreur! Un jour, alors que j'avais à peine une dizaine d'années, il m'en a mis un dans les mains en disant : « Lis-le, tu vas aimer ça. » Évidemment, j'ai eu très peur!


  À cette époque-là, Michel aimait les sensations fortes et les personnages des livres de suspense. Il en lisait beaucoup et il a commencé à en interpréter.


  Danny : Déjà, il imitait ses professeurs et ses amis. L'un d'eux a inspiré, sans s'en douter, le personnage de Jean-Lou de La petite vie!


  Jeannine : Avant d'étudier pour devenir comédien, Michel aimait se faire remarquer en se promenant dans la rue avec un grand imperméable, un long parapluie et un grand chapeau. Je le revois, l'allure fière, traverser la passerelle qui relie Alma à Naudville…


  Sa décision de devenir comédien est sans doute survenue au Théâtre populaire d'Alma. Philippe Genest et son épouse Pierrette animaient la troupe, et ils ont grandement encouragé Michel à aller étudier à l'École nationale de théâtre, à Montréal, plutôt que de devenir avocat ou médecin. Michel a débuté à 15 ou 16 ans avec les Genest. Il allait souvent chez eux et à leur local de théâtre. Ses amis, Christiane Doré, Louisette Cloutier, Richard Turcotte et Marcel Gauthier, faisaient partie de cette troupe.


  Qu'avez-vous pensé de son choix de carrière?


  Danny : Tout le monde à Alma savait qu'il avait du talent, mais de là à ce qu'il parte étudier le théâtre à Montréal… Il a été avant-gardiste. Mettons-nous à la place de Michel : il était revenu très motivé d'une tournée du Théâtre populaire d'Alma à Monaco, où il avait joué L'arme au poing ou larme à l'œil devant nulle autre que la princesse Grace de Monaco!


  Jeannine : J'ai eu de la peine. J'ai beaucoup pleuré, parce que ça ne me semblait pas une carrière stable. Et il est parti bien jeune de la maison… Mais j'étais rassurée qu'il parte à Montréal avec Marcel Gauthier.


  Comment ça s'est passé, pour lui, cette nouvelle étape de vie à Montréal?


  Jeannine : Michel avait 20 ans. Il a d'abord habité en appartement avec Marcel. Un sous-sol sur le boulevard Saint-Joseph. Tous les mois, je prenais le train et l'autobus pour aller le voir. Je leur faisais bouillir un gros jambon en me disant qu'ils en auraient pour un mois. Mais, après une semaine, Michel me téléphonait pour me dire que le jambon était fini! Mon mari lui envoyait un peu d'argent pour qu'il mange bien.


  Danny : Dans leur appartement – comme chez beaucoup d'étudiants –, il y avait une table à cartes et deux chaises, deux matelas par terre et deux commodes. C'était à peu près tout.


  Sylvain : Michel me disait qu'il mangeait énormément de pain et de beurre d'arachide… parce qu'il gardait son argent pour sortir les fins de semaine!


  Jeannine : Heureusement, ça n'a pas été long que Michel a fait sa place à Montréal. Lui et Marcel ont connu Marc Messier à l'École nationale de théâtre et, rapidement, ils ont créé le Théâtre des Voyagements.


  Danny : Même si Michel était le plus jeune, je pense qu'il était le leader du trio.


  « À ses débuts à Montréal, il donnait de l'argent à des itinérants qui quêtaient supposément pour manger. Mais certains allaient plutôt s'acheter de la bière… Quand il a vu ça, il en invitait à manger au restaurant. »


  JEANNINE BELLEY


  Racontez-nous les premières fois que vous l'avez vu jouer.


  Jeannine : Je me souviens de ses premières pièces au Théâtre populaire d'Alma, alors qu'il avait 17 ou 18 ans. Je versais des larmes de joie… Il a fait son chemin depuis. Michel a toujours voulu qu'on aille le voir jouer, et il nous incluait dans ses célébrations. Mon mari, les garçons et moi, on était allés le voir dans les débuts de Broue au Théâtre des Voyagements. Je suis aussi allée voir Broue à peu près toutes les fois que c'était joué chez nous. On m'en parle encore! Et j'étais présente à la dernière à Sherbrooke. C'était important pour lui. Pour moi, aussi.


  Sylvain : Moi, je me rappelle qu'on était tous devant la télévision quand il avait joué un petit lieutenant français, au milieu des années 1970, dans la pièce Les arrivants de la Nouvelle-France, aux Beaux Dimanches. C'était un tout petit rôle. Au cinéma, j'avais été bien impressionné de le voir jouer un albinos dans Au clair de la lune. Cette fois-là, c'était un premier rôle!


  Danny : Au théâtre, j'étais allé le voir jouer dans Equus, au TNM, au milieu des années 1970. C'est là qu'il a connu son ami Jean-Marie Moncelet.


  Comment vos relations ont-elles évolué?


  Sylvain : Généralement assez bien. Mais il y a eu une exception. Quand j'ai eu 16 ans, je suis allé habiter chez Michel, à Montréal, dans son appartement de la rue Saint-Denis. C'était pour que je puisse étudier la musique. Michel se disait que je pourrais aller étudier au Cégep de Saint-Laurent puisqu'il croyait que j'y aurais de bonnes formations et plus de débouchés. Il a donc convaincu mes parents de m'envoyer, moi aussi, dans « la grande ville ».


  Rapidement, j'ai rencontré d'autres musiciens. Et j'ai abandonné le cégep pour partir en tournée dans les bars partout au Québec! Les tournées, dans ce temps-là, c'était un party continuel et, aussi, un tremplin pour prendre de l'expérience. Michel a très mal réagi. Il m'a dit : « Je t'ai fait venir à Montréal pour étudier et exploiter ton talent, pas pour être sur le party. Si tu ne veux pas étudier, tu vas retourner au Lac. » Je ne l'ai pas écouté, et je suis reparti en tournée. Il y a eu un froid entre nous… On est revenus sur le sujet quelques années plus tard. Il m'a avoué qu'il connaissait des musiciens qui avaient fait beaucoup d'études et qui ne gagnaient pas de bons revenus. Moi, j'ai travaillé toutes les fins de semaine de ma vie comme musicien.


  C'était normal qu'on se chicane pour différentes raisons, on était des frères normaux! Mais Michel n'aimait pas la discorde. Il insistait pour qu'on soit en harmonie, ou qu'on se réconcilie le plus rapidement possible.


  Comment le décririez-vous?


  Danny : Sous ses allures de petit garçon sage se cachait un vrai gars de party! Il nous disait : « Faites ce que vous voulez, mais arrangez-vous pour pas vous faire pogner! »


  C'était un gars qui s'intéressait à tout. Il pouvait parler de menuiserie, de Napoléon et de Staline, d'astrophysique, de montage de lignes d'Hydro-Québec ou de populations éloignées avec des informations qu'il avait prises je ne sais pas trop où… Avant l'arrivée d'Internet, il était très impressionnant, mais il nous a certainement « raconté des peurs » plusieurs fois! Après, on savait qu'il trouvait à peu près tout sur son téléphone. Et on pouvait vérifier!


  Jeannine : Il a toujours protégé ses proches. Il a d'abord veillé sur ses deux p'tits frères. Et énormément sur Véronique, Charles et Maxime. Sur mon mari et moi, aussi, sans oublier ses petits-enfants. Il avait beau être très occupé, il prenait toujours de nos nouvelles, et il s'assurait qu'on ne manque de rien.


  Michel a-t-il toujours eu la larme facile?


  Jeannine : Oh oui! Il a toujours été sensible, et il ne se gênait pas pour le montrer.


  « Il pouvait parler de menuiserie, de Napoléon et de Staline, d'astrophysique, de montage de ligne d'Hydro-Québec ou de populations éloignées avec des informations qu'il avait prises je ne sais pas trop où… […] Il nous a certainement “raconté des peurs” plusieurs fois! »


  DANNY CÔTÉ


  Que faisait-il pour se détendre?


  Danny : Enfants, on adorait quand papa arrivait de travailler et qu'il disait : « On s'en va pêcher! » Maman préparait un lunch, on ramassait des vers et on s'en allait à Saint-Gédéon, à une quinzaine de minutes d'Alma. Michel se changeait les idées avec une canne à pêche dans les mains.


  Sylvain : C'est vrai qu'il se détendait à la pêche. En lisant, aussi. Mais, durant toute sa vie, je ne crois pas qu'il se soit beaucoup détendu! Il faisait toujours toutes sortes de projets. On peut dire qu'il a vécu très intensément!


  Théâtre, télévision, cinéma : Michel avait-il tous les talents?


  Danny : Oh non! Il avait la même passion pour la chanson que son personnage du père dans C.R.A.Z.Y. Il partait avec des envolées, mais il faussait autant!


  Sylvain : Aussi, Michel aurait bien aimé jouer du saxophone comme un pro. Mais quand il jouait, on voulait tous sortir de la maison! Il aimait beaucoup, après avoir pris un p'tit verre, prendre son saxophone et il me demandait de l'accompagner au piano. On était complices dans le plaisir… et ses fausses notes!


  Il devait bien avoir quelques défauts, non?


  Danny : L'un de ses plus grands défauts, je crois, c'est qu'il se laissait attendrir. Il disait rarement non. Des connaissances venaient le voir : « Michel, prête-moi donc cinq mille piastres, je veux ouvrir un bar. Je suis convaincu que ça va marcher et je vais te rembourser dans pas long. » Michel leur faisait un chèque, mais l'argent ne revenait pas.


  Aussi, Michel avait un petit côté « Je sais tout ». À tout âge, il n'a pas aimé qu'on mette ses affirmations en doute. Si on parlait d'histoire, par exemple, il pouvait nous lancer : « J'suis au courant que c'est comme ça que ça s'est passé », et il aurait voulu qu'on achète tout ce qu'il nous disait. Quand quelqu'un de la famille ou ses amis l'obstinaient avec d'autres points de vue, il lui arrivait de se fermer. Il pouvait parfois se montrer « Ti-Jos Connaissant »!


  Jeannine : Ah! Non, non. Les défauts, ça touche les qualités aussi. Quand on me disait que Michel était orgueilleux, je répondais que c'était plutôt sa force de caractère qui lui permettait de réussir, en plus de son talent.


  Sylvain : On sait bien. Selon toi, Michel n'avait pas de défauts!


  Jeannine : Les défauts, ce n'est pas quelque chose de facile à avouer… J'aime mieux dire que j'ai réussi avec mes trois garçons. Ils sont fiers et déterminés. Et sensibles, aussi.


  Sylvain : Je ne dirais pas que Michel se fermait aux arguments des autres. Mais il t'amenait vers les siens… parce qu'ils étaient les meilleurs!


  Danny : En fait, Michel était un mélange des racines des deux familles. Il avait le côté fonceur des Belley et la sensibilité des Côté. Ça faisait un beau mix. Il ne faut donc pas se surprendre du fait qu'il était très compétitif! Est-ce que c'est une qualité ou un défaut? Quand on jouait au hockey et qu'il perdait deux à zéro, il disait que ce n'était pas fini et qu'il avait une stratégie pour changer l'allure du match. Tout à coup, il comptait un but et il sifflait avec un air frais! On avait d'affaire à se surveiller parce que là, il pouvait nous donner des petits coups pour nous « baver ». Il était motivé à ouvrir la machine pour gagner!


  Était-il fier d'être natif d'Alma?


  Jeannine : Oh oui! Il y a beaucoup de comédiens qui ne disent pas d'où ils viennent. Je me demande bien pourquoi… Michel, lui, a toujours été fier de dire qu'il venait d'Alma. Et les gens de chez nous aimaient bien ça qu'il soit fier et humble.


  Danny : Il est toujours demeuré un gars du peuple. Il ne se pétait pas les bretelles. Avant de quitter un restaurant, je l'ai vu je ne sais pas combien de fois aller dans la cuisine remercier l'équipe qui nous avait préparé un bon repas.


  Sylvain : Je suis convaincu que c'est pour sa simplicité, autant que pour ses succès, que notre salle de spectacle à Alma porte maintenant son nom. Notre famille a fait des démarches en ce sens-là, et Michel en a toujours été très fier. Il disait qu'il était plus fier de ça que d'avoir son nom dans le Livre Guinness des records pour le succès de Broue!


  « Quelques années avant son décès, j'ai été invité au Gala Québec Cinéma, à Montréal, pour participer à un hommage à mon frère. J'étais au lutrin. Je l'ai regardé droit dans les yeux et je lui ai dit : “Le plus beau film que tu as réussi, c'est le film de ta vie.” »


  SYLVAIN CÔTÉ


  Danny : L'idée que l'auditorium d'Alma devienne la Salle Michel-Côté, après les rénovations en 2012, revient à ma conjointe, Nathalie Savard. Elle a parlé à ses contacts pour que le nom de Michel soit accolé à la salle, qui appartient à la commission scolaire. La réaction a été très positive. Toutes les personnes impliquées dans le processus décisionnel étaient favorables à cette idée.


  Ce qui a énormément touché Michel, c'est de recevoir cet honneur-là de son vivant. C'est extrêmement rare… D'habitude, on attend que les gens soient morts pour les honorer et dire toutes sortes de belles choses à leur sujet. Michel, lui, a eu droit à tout un hommage, ce soir-là de 2012. Il était très ému… Il a dit cette fois-là, et je ne sais pas combien de fois par la suite : « Mes petits-enfants vont passer ici et je serai encore vivant, d'une certaine manière, à leurs yeux… »


  Sylvain : Nos deux plus grandes fiertés ont maintenant leur nom sur deux édifices importants d'Alma. Il y a le Centre Mario-Tremblay, qui souligne la carrière de l'ancien joueur du Canadien, et la Salle Michel-Côté.


  Jeannine : Depuis que la salle porte le nom de Michel, c'est tout un honneur pour moi d'y aller. J'ai mes places et je suis très fière. Mais je suis émue chaque fois que j'y vais…


  Racontez-nous des souvenirs inoubliables.


  Danny : Quand il était adolescent, Michel adorait les histoires d'horreur, et il nous faisait peur, à Sylvain et à moi. Il adorait passer la nuit debout à écouter 24 heures consécutives de films d'horreur à la télévision. Il nous réveillait, mon frère et moi. J'avais environ sept ans, il m'assoyait sur ses genoux, et… je mourais de peur! J'ai toujours soupçonné qu'il nous réveillait parce qu'il aimait les sensations d'horreur, mais qu'il ne voulait pas être tout seul dans le noir!


  Et quand il nous gardait, c'était l'enfer! On s'inspirait de l'émission de lutte Sur le matelas et on devenait Maurice Vachon, Édouard Carpentier et les autres vedettes. On se mettait en bedaine dans le salon, tous les coussins étaient par terre, et c'était parti! Un jour, on s'est retrouvés dans le trouble… Mon père avait gagné une énorme truite en céramique et, durant l'une de nos batailles, on a poussé une table. La truite est tombée sur ma tête et… s'est brisée en deux. On a eu l'air penauds quand on a dû la montrer à nos parents! Une autre fois, Sylvain et moi, on a failli étouffer Michel avec une cravate…


  Sylvain : Michel a toujours été proche de son public. Je me rappelle qu'en 2017, on est tous allés à Sherbrooke pour la dernière de Broue. On a fait toute une virée dans un restaurant, jusqu'à six heures du matin! On a sauté ensuite dans un taxi et le chauffeur, trop heureux d'avoir Michel dans son auto, lui a dit : « Ça vous dérangerait-tu si on passait par chez moi pour que je puisse prendre une photo avec vous? » Michel lui a répondu : « Pas de problèmes! » On a dû faire un détour de 30 minutes pour aller chez le gars et revenir à la maison de campagne de Michel. Mais il était dans l'euphorie de la dernière de Broue, et il savait qu'il venait de faire énormément plaisir à un admirateur.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Jeannine : Il était toujours gentil. Tout petit, durant toute sa vie et jusqu'à la fin, Michel a été gentil avec tout le monde. Il m'a raconté qu'à ses débuts à Montréal, il donnait de l'argent à des itinérants qui quêtaient supposément pour manger. Mais certains allaient plutôt s'acheter de la bière… Quand il a vu ça, il en invitait à manger au restaurant.


  Danny : Son humanisme. C'est par là qu'il connectait avec le monde. Il prenait le temps d'écouter ses proches et, aussi, de parfaits inconnus. Quand il prenait un taxi, ça n'en finissait plus de finir… parce que les chauffeurs lui racontaient leur vie. Michel les écoutait et leur posait plein de questions.


  Sylvain : Quelques années avant son décès, j'ai été invité au Gala Québec Cinéma, à Montréal, pour participer à un hommage à mon frère. J'étais au lutrin. Je l'ai regardé droit dans les yeux et je lui ai dit : « Le plus beau film que tu as réussi, c'est le film de ta vie. »


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Sylvain : Au téléphone, il m'a dit : « C'est plus que la maladie qui me fait ch… Je suis emprisonné à l'hôpital, comme un prisonnier durant 25 ans dans sa cellule… »


  Danny : Ce sont ses traitements contre le cancer qui l'avaient rendu fragile, physiquement… C'est inimaginable de penser qu'un si bon vivant ait été isolé à l'hôpital durant des mois, privé de tous les plaisirs. C'est comme si, après avoir tout eu dans la vie, on lui avait tout enlevé…


  Sylvain : À l'approche de son décès, il était résigné. Il nous a dit, à maman, à Danny et à moi : « Pleurez toutes les larmes de votre corps si vous voulez. Moi, je l'ai fait. On ne peut rien changer… »


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel et à la mémoire collective du Québec? Danny : Michel était un gars proche du monde, naturellement. À son décès, j'ai tout lu dans les journaux. Beaucoup de témoignages parlaient de son attitude sur les plateaux de tournage. Il s'intéressait aussi bien à l'humeur du technicien qu'aux directives du réalisateur. Peut-être même plus!


  Sylvain : Je crois que le public se rappellera son immense talent à travers ses œuvres qui demeurent accessibles. Dans son milieu, je sais qu'il a été reconnu comme une personne très attentive aux autres, dont la relève.


  Danny : Je suis un peu plus pessimiste, malheureusement… Tout va tellement vite, de nos jours. Avec les réseaux sociaux, tout apparaît et disparaît. Il y a beaucoup de jeunes de 20 ans qui ne connaissent ni Madonna ni Michael Jackson! Michel avait un talent indéniable, mais déjà, à la fin de sa carrière, on allait dans des endroits publics et les adolescents ne le reconnaissaient pas…


  Sylvain : Il laisse le souvenir d'un bon gars. D'un gars bon! Dans des entrevues, quand on lui demandait : « Que souhaitez-vous pour l'avenir? », il répondait toujours quelque chose comme : « Je souhaite la paix dans le monde. » Les guerres et la misère humaine le rendaient malheureux.


  
    MARCEL GAUTHIER


    Né à Alma en 1949, Marcel Gauthier a connu Michel Côté à l'école primaire. Ils ont foulé les planches du Théâtre populaire d'Alma (TPA) avant d'étudier ensemble à l'École nationale de théâtre du Canada et de créer Broue. Durant 38 ans et 3322 représentations – un record Guinness pour une pièce de théâtre jouée par la même distribution –, il a incarné de nombreux personnages avec ses complices Marc Messier et Michel Côté.

  


  Quels sont vos plus lointains souvenirs de Michel Côté?


  On s'est connus dans les années 1950 à l'école primaire La Mennais, à Naudville. Notre petite municipalité n'a été fusionnée à Alma qu'en 1963. On n'a jamais été dans la même classe puisque j'avais un an de plus que lui et qu'on n'était pas des doubleurs! Mais on a été, tous les deux ensemble, enfants de chœur à l'église Saint-Sacrement! Au début de notre adolescence, on a aussi joué ensemble dans le hockey mineur. Ça se jouait dehors, à l'époque.


  Mais c'est vraiment dans le corps de tambours et clairons Les cœurs vaillants d'Alma qu'on est devenus des chums. Michel jouait de la trompette et moi, de la caisse claire. Ça n'a pas été long qu'on s'est mis à sortir ensemble, à aller veiller, à écumer tous les endroits à la mode, à courtiser les jeunes filles. À faire notre jeunesse, quoi!


  Comment vous est venue la piqûre du théâtre?


  Cette piqûre du théâtre, on l'a eue séparément, et sans s'en parler. Michel a commencé le théâtre à notre école, l'Externat classique d'Alma. Il imitait les professeurs et faisait rire nos camarades de classe. Peu après, il s'est joint au Théâtre populaire d'Alma, où il jouait déjà les premiers rôles dans des pièces comme Knock ou Le triomphe de la médecine et Château en Suède. Pendant ce temps, je faisais mes premières armes avec le Centre dramatique du Nord-Est, une troupe régionale.


  Puis, probablement sur la recommandation de Michel, je me suis joint au TPA pour remplacer, au pied levé, un comédien atteint de mononucléose. J'ai oublié le nom de la pièce, mais c'était la première fois que je partageais la scène avec mon ami. Je jouais le rôle du jeune premier éperdu d'amour et je me souviens que je frenchais ma partenaire durant toute la soirée, sous les applaudissements du public!


  Puis, dans la foulée de Mai 68 en France, ça brassait aussi dans le milieu étudiant au Québec. Alors, avec des camarades de classe, j'ai écrit et monté une pièce intitulée Dorus le magnifique ou Les esclaves au pouvoir. Sans aucune hésitation, j'ai confié à Michel le rôle de leader des esclaves.


  Ensuite, avec le metteur en scène Jean-Luc Bastien, le TPA a présenté la pièce L'arme au poing ou larme à l'œil, de Dominique de Pasquale. Avec cette pièce, nous avons remporté le premier prix au Festival de théâtre amateur de Vaudreuil. Ce prix nous a valu de représenter le Canada, en 1969, au Festival mondial de théâtre amateur de Monaco.


  Dans l'excitation de ces belles réussites, Michel et moi avons commencé à croire que nous avions peut-être un peu de talent, et que le métier d'acteur professionnel était une option qui s'offrait à nous. Nous avons donc passé des auditions à l'École nationale de théâtre et au Conservatoire et, à notre grande joie, nous avons été acceptés. Ensemble, on a choisi l'École nationale.


  Plus chums que jamais, nous avons donc déménagé à Montréal et partagé, durant deux ans, un demi-sous-sol au coin de Drolet et de Saint-Joseph. Je nous revois encore en train de nous brosser les dents, en même temps, devant le petit lavabo… On ne pouvait pas être plus heureux puisqu'on faisait du théâtre à plein temps et qu'on découvrait Montréal! Nous nous sentions vraiment à notre place.


  Racontez-nous vos années à l'École nationale de théâtre.


  On a vécu, Michel et moi, trois années vraiment extraordinaires! On adorait l'école et tous les cours qu'on y suivait. On « mangeait » du théâtre, on voyait toutes les pièces, tous les films. Et on se délectait de festivals de films de Chaplin, de Buster Keaton, de W. C. Fields, des Marx Brothers, de Laurel et Hardy, de Monty Python, et j'en passe. Ces grands artistes comiques étaient nos idoles.


  Mais on n'avait pas grand-chose… Des matelas de mousse posés par terre, un peu de vaisselle dépareillée, trois ou quatre bricoles, et c'était tout. Madame Côté venait de temps en temps s'assurer qu'on mangeait à notre faim. Elle nous préparait des repas soutenants, c'était tellement bon!


  Michel a rapidement été considéré comme ayant beaucoup de talent par la direction de l'École. La meilleure preuve de ça, c'est qu'elle lui a payé des cours avec une grande spécialiste de la voix à Montréal, afin de traiter sa voix voilée. Il avait des nodules sur les cordes vocales. Michel s'est donc absenté des cours durant quelque temps, il me semble, pour recevoir des soins. Je n'ai pas eu connaissance que d'autres élèves aient eu droit à une pareille attention. Par la suite, Michel a développé une voix très puissante. On n'a qu'à se rappeler la voix tonitruante de Verrue dans Broue!


  À la fin de nos études, on a voulu fonder notre propre troupe de théâtre. D'un commun accord, Michel, Véronique et moi avons demandé à Marc s'il voulait se joindre à nous pour créer la troupe Les Voyagements. C'est le début d'une formidable aventure qui nous a menés du théâtre de Michel Garneau jusqu'à la création de Broue.


  Comment le décririez-vous comme comédien?


  Son immense talent a toujours fait l'unanimité. Michel était aussi un être très sensible, doté d'un sens de l'observation hors du commun. C'est ce qui a fait de lui un formidable acteur pour les rôles de composition.


  Physiquement, Pierre Gauthier dans Omertà a été l'un des personnages qui lui ressemblaient le plus. Pourtant, ce n'était pas Michel qu'on voyait à l'écran, mais un policier qui marchait différemment de lui. Son Gauthier avait un regard baveux qui n'était pas le sien dans la vie de tous les jours. Jean-Lou, dans La petite vie, c'était la même chose. On oubliait complètement l'acteur derrière le personnage. Et que dire de son merveilleux Pointu, dans Broue!


  Quand je l'ai vu dans C.R.A.Z.Y., je n'en suis pas revenu. À mes yeux, c'était son père tout craché! Il avait aussi des ressemblances avec son grand-père Belley, que j'avais connu. Au-delà des traits physiques, il a su incarner l'âme des hommes de l'époque de son père. C'est probablement son plus grand rôle au cinéma.


  Michel avait une grande versatilité dans sa composition de personnages. Il a d'ailleurs montré toute l'étendue de son talent comique dans Cruising Bar!


  Comment était-ce de jouer avec lui?


  J'ai toujours beaucoup aimé jouer avec lui parce que ça paraissait qu'il aimait ça. Son plaisir sur scène était contagieux! Que ce soit une comédie ou un drame, il arrivait toujours bien préparé. C'était un vrai professionnel, même au niveau amateur.


  Du TPA à l'École nationale, et ensuite dans Broue, mon plaisir de jouer avec Michel ne s'est jamais atténué. J'ai toujours considéré que c'était un privilège de jouer avec lui, tout comme avec Marc d'ailleurs.


  Que de plaisir et de rigolade on s'est tapés pendant 38 ans! Et quelle chimie entre nous trois, c'était fabuleux! La magie opérait!


  Quelle est la genèse de Broue?


  À la fin de notre deuxième année d'études à l'École nationale, Michel et moi avons concocté un spectacle intitulé Ouskonva, qu'on allait jouer à Alma tout l'été. On voulait par là se créer un travail d'été et, en même temps, montrer aux gens de chez nous ce qu'on apprenait à l'école.


  Il y avait de tout dans ce spectacle. C'était une sorte de cabaret où on faisait de l'escrime, des numéros de magie ratés, de la musique. Et il y avait, surtout, un collage de textes tirés de scènes de pièces de théâtre se déroulant dans une taverne. Il y avait donc des extraits de À toi, pour toujours, ta Marie-Lou, de Michel Tremblay, de Diguidi, diguidi, Ha! Ha! Ha! de Jean-Claude Germain, et de L'arme au poing ou larme à l'œil, de Dominique de Pasquale.


  Le spectacle a connu un beau succès. Le segment taverne s'est avéré être le clou de la soirée puisqu'il y avait là du rire et de l'émotion à profusion. Le public se reconnaissait dans ces piliers de taverne, ces hommes un peu paumés, pas vraiment heureux à la maison, exploités au travail. Mais à la taverne, ils étaient les boss!


  Quelques années plus tard, au début de 1979, alors que je me rendais travailler à la construction du Théâtre des Voyagements, j'entends à la radio que le gouvernement du Québec vient de voter une loi stipulant qu'il n'y aurait plus de permis accordés pour l'ouverture de nouvelles tavernes, et que toutes les tavernes existantes devaient se transformer en brasseries dans un délai de cinq ans. Ça marquait vraiment la fin d'une époque. Une petite révolution!


  À ce moment-là, Michel, Marc et moi cherchions désespérément une pièce pour l'ouverture du Théâtre des Voyagements, sur le boulevard Saint-Laurent.


  J'arrive donc au théâtre, encore tout excité de ce que je viens d'apprendre, et je propose aux gars d'écrire une pièce de théâtre dont l'action se passerait entièrement dans une taverne. Je leur rappelle le succès que ce thème avait connu à Alma en 1972. Ça n'a pas été difficile de les convaincre, d'autant plus que Michel avait vécu la chose en même temps que moi. C'était marché conclu!


  On avait donc une très bonne idée de pièce, et la date d'inauguration du Théâtre des Voyagements était fixée au 21 mars 1979. Il ne nous manquait qu'une chose : le texte. Un détail, quoi!


  Pas facile de dénicher une bonne pièce de théâtre à quelques semaines de la première. Alors, on s'est tournés vers de nombreux auteurs pour leur demander d'écrire chacun une scène que nous, les 3 M, allions tricoter afin de créer une journée à la taverne.


  Pour la première représentation, on avait fait un collage de tous les textes reçus de la part de nombreux auteurs. La pièce a duré trois heures! Il fallait resserrer, évidemment. Donc, après avoir joué cette version-là durant un mois, on a joué la nouvelle, continuellement par la suite. Et, grâce à l'ouverture des auteurs dont nous avons conservé les textes – Claude Meunier, Jean-Pierre Plante, Francine Ruel et Louis Saia –, nous avons eu toute la liberté d'ajuster leurs textes pour tenter d'améliorer sans cesse la pièce Broue.


  Nous étions tous les trois extrêmement impliqués dans ce travail de « fignolage » de la pièce, afin de raffiner notre jeu de comédien et de rendre notre mise en scène implacable. Ce fut un work in progress qui a duré 38 ans!


  Je suis persuadé que Michel a aimé tout ce qu'il a fait durant sa carrière. Mais, selon moi, la grosse cerise sur son « sundae professionnel », c'est Broue. Jouer cette pièce-là avec nous, ça le rendait très heureux. La vie de tournée, la gang, et ses personnages de Pointu et de Verrue en particulier. Michel a été soudé à Broue, du premier au dernier instant.


  « Fondamentalement, Michel n'a pas changé. […] Malgré son grand succès, il n'a jamais perdu les pédales. Il s'est toujours rappelé d'où il venait. »


  En entrevue, il a déjà dit quelque chose comme : « On est un peu innocents, nous autres, les Bleuets. On embarque dans quelque chose et on se dit : ça va marcher, c'est sûr. » Je suis un Bleuet moi-même, alors je confirme! Ça peut peut-être expliquer pourquoi Michel était le « moins prêt » de nous trois à ce que l'aventure de Broue se termine. Durant les dernières années, Marc et moi, on parlait à Michel d'une fin qu'il fallait planifier. Sa décision est venue, mais… le plus tardivement possible. On s'est arrêtés au top, avec une énorme satisfaction. On avait fait notre boulot.


  Par la suite, de 2019 à 2021, il y a eu l'exposition Broue. L'homme des tavernes, au Musée de la civilisation de Québec. Auparavant, Michel, Marc et moi, avec la précieuse collaboration de Louise Claude et de Jean-Claude Lespérance, on a fait le ménage dans des dizaines et des dizaines de caisses de souvenirs. Il y avait de tout, là-dedans : des affiches, des programmes, des verres de bière, des articles de journaux, des cassettes audio et vidéo, et ainsi de suite. Ça nous a pris un temps fou à inventorier tout ça, à choisir ce que chacun de nous voulait garder et décider de ce qu'on ferait du reste.


  Michel était le plus « archiviste » de nous trois. Il avait une certaine conscience de ce qu'on se devait de laisser à la mémoire collective du Québec. Après notre « grand ménage » et l'exposition, on a tout donné, en 2023, à Bibliothèque et Archives nationales du Québec – la BAnQ.


  Comment était-ce de jouer Broue en anglais, alors que Michel ne parlait pas la langue de Shakespeare?


  Au départ, je parlais mieux anglais que Michel et Marc puisque Jane Woods, la mère de ma fille, est d'origine américaine. On s'est connus à l'École nationale et, à la maison, on parlait autant anglais que français. Elle nous a beaucoup aidés à intégrer la version anglaise de Broue.


  Pour Michel et Marc, ce fut plus de travail. Mais ils possédaient tellement la pièce qu'ils comprenaient parfaitement ce qu'ils jouaient.


  Racontez-nous quelques souvenirs inoubliables.


  J'en ai au moins mille que je pourrais raconter!


  Une fois à Chicoutimi, on approche de l'entracte, et bang! Panne d'électricité. Le public sort de la salle, et nous, on retourne en coulisses. Ça reprend, puis re-bang! On arrête un bon moment. L'électricité revient enfin et, à moins de cinq minutes de la fin, survient une troisième panne. Aucun éclairage de scène, même pas une chandelle. On a crié : « Voulez-vous qu'on continue? » Et, sans surprise, le public a répondu « Oui ». Alors, on a terminé la représentation dans la pénombre, et dans le plaisir! Il était passé minuit.


  Une autre fois, on est allés jouer au pénitencier de Cowansville. Parmi ses personnages, Michel jouait Verrue, le robineux. Normalement, après sa scène, on le remplaçait par un mannequin qui passait le reste de la pièce la tête posée sur une table, dos au public. Ce soir-là, on n'a pas pu entrer notre mannequin pour une question de sécurité. Alors, c'est un des caïds de la prison qui a pris la place du mannequin. À la fin de la pièce, quand il s'est levé, ses chums, très surpris, l'ont applaudi plus que nous!


  Qu'est-ce qui a changé, ou pas, entre le jeune garçon et le septuagénaire que Michel est devenu?


  Fondamentalement, Michel n'a pas changé. Il était extrêmement orgueilleux, fier et conscient de son image. Il était grand, il avait de la prestance. Et quand il arrivait quelque part, il ne passait pas inaperçu. Il était comme un aimant, et tous recherchaient sa compagnie.


  Il était toujours bien mis, même pour des sorties toutes simples. Il n'aurait jamais toléré le moindre faux pli sur sa chemise ou son pantalon. Faut dire qu'à l'adolescence, il a été vendeur au chic Bistro de la mode, à Alma!


  J'ai dit qu'il était orgueilleux, mais c'était un orgueil bien placé. Malgré son grand succès, il n'a jamais perdu les pédales. Il s'est toujours rappelé d'où il venait. Il était très connecté à sa famille. Je me souviens qu'il vouvoyait ses parents. Un bon garçon!


  Pour Michel, jaser avec quelqu'un « de la haute » ou un sans-abri dans la rue ne faisait pas de différence. Son empathie était la même. Un jour, il m'a raconté qu'il tenait à ce que ses deux gars prennent conscience de l'immense chance que la vie leur avait procurée. Il est allé voir des amis qui étaient propriétaires de l'usine de manteaux Kanuk, il en a acheté plusieurs et il est parti avec Charles et Maxime pour en faire cadeau à une maison qui accueille des personnes itinérantes. Je suis convaincu qu'il s'est arrangé pour ne pas attirer l'attention vers lui. C'était ça, Michel.


  Pour moi, il est toujours demeuré le p'tit gars tout simple que j'ai connu à l'école primaire.


  Et je tiens à ajouter ceci : pour moi, Michel a probablement été le meilleur conteur de jokes du Québec! Il en connaissait un nombre incroyable! Sa force, c'est qu'il jouait tous les personnages avec les accents, les mimiques et les gestes. Il était hallucinant! Il nous faisait tellement rire! C'est sûr que lui aussi aimait rigoler, mais je crois que ce qu'il aimait par-dessus tout était de faire rire. Il se sentait obligé d'être drôle tout le temps!


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Michel était un leader, à la scène comme dans la vie. Il l'a été dans tout ce qu'il a touché, et Broue n'a pas fait exception. À preuve, il a toujours été le président incontesté de notre troupe de théâtre Les Voyagements!


  Pourriez-vous définir votre amitié en un seul mot?


  En un seul mot, c'est impossible. Spontanément, je pense à authenticité, loyauté, fidélité, respect, générosité, fraternité… À « irremplaçable », aussi.


  Lorsque Ciné Québec lui a rendu hommage, en 2020, Michel a déclaré : « J'me suis fait plaisir. J'ai toujours défendu mes personnages. J'aime mes personnages. » Que voulait-il dire?


  C'est vrai qu'il s'est fait plaisir! Broue l'hiver et un film l'été, c'était son credo. En plus, il a toujours joué de beaux premiers rôles. Il s'est investi à fond dans chacun d'eux. Ça ne m'étonne pas du tout qu'il ait dit les aimer.


  Pour que le public croie en nos personnages, on se doit de se les approprier. Et même quand on ne se reconnaît pas beaucoup en eux, on se doit de trouver un lien avec soi-même, quelque chose à quoi se rattacher. Michel faisait toujours ça. Quand j'y pense, c'est d'abord par l'humanité que Michel se connectait à eux. Il leur insufflait sa propre humanité.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  En janvier 2022, il nous a appelés, Marc et moi, pour nous annoncer qu'il était malade. Il m'a parlé d'un problème de plaquettes dans son sang, pas d'une leucémie aiguë. Je ne me souviens pas qu'il ait mentionné le mot « cancer » cette fois-là.


  Puisqu'il se sentait entre bonnes mains avec son équipe médicale, et que je connaissais sa détermination, j'avais bon espoir qu'il s'en sortirait.


  La dernière fois qu'on s'est vus, c'est environ neuf mois avant son décès. Après, c'était devenu trop risqué qu'il attrape quoi que ce soit, le moindre microbe…


  Marc, Michel et Véro étaient venus dîner chez moi. Après le repas, on est allés se promener, les trois gars. Michel réalisait qu'il était de plus en plus essoufflé quand il marchait, ou simplement en montant les escaliers chez lui.


  En se promenant tous les trois, on n'a pas beaucoup parlé parce qu'il y avait un sujet qui nous brûlait de l'intérieur… Quelqu'un qui serait passé à côté de nous aurait pu se dire, sans nous reconnaître : « Ces gars-là sont de vrais amis. » Je n'oublierai jamais ce moment-là.


  Par la suite, on se parlait de temps en temps. Je lui envoyais des textos et ça pouvait prendre du temps avant qu'il me revienne. Évidemment, je comprenais.


  Environ une semaine avant son décès, Marc et moi tenions à le revoir une dernière fois. On s'est organisés avec son fils Maxime pour une rencontre, une couple de jours plus tard. Mais Max nous a rappelés pour nous dire : « C'est trop tard, les gars. » Michel n'aurait plus été en mesure de nous reconnaître…


  Michel et moi, on a été continuellement ensemble durant plus de 60 ans. Ce n'est donc pas étonnant que je pense à lui tous les jours… Et qu'il soit rayonnant dans mes rêves!


  Vous l'avez présenté un peu plus tôt comme l'« archiviste » du groupe. À votre avis, qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Il laisse le souvenir de… Michel Côté. Tous les personnages qu'il a incarnés, c'était lui – même s'il savait s'effacer derrière eux. Sa façon d'agir avec le public et dans notre milieu, c'était lui, l'homme authentique que j'ai eu la chance de si bien connaître.


  
    DENIS DIONNE


    Né à Péribonka en 1950, Denis Dionne fait la connaissance de Michel Côté à l'Externat classique du Collège Champagnat. Ils vivront ensemble, avec deux autres amis, cinq années intenses de vie étudiante. Malgré leurs carrières respectives et le passage du temps, leur amitié a traversé les années. Francine Bergeron, épouse de Denis Dionne, a contribué à cette entrevue.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Ça remonte au début de l'année scolaire 1965-1966, je m'en souviens comme si c'était hier. Ma famille venait de déménager à Alma et, le jour de la rentrée, dans la cour de l'Externat classique du Collège Champagnat, je ne connaissais personne. Rapidement, Richard Turcotte, Germain Boudreault et Michel sont venus parler au p'tit nouveau. Nous étions au cours classique. Cette année-là, qu'on appelait « Méthode », équivaut au secondaire trois d'aujourd'hui.


  Notre année suivante, en « Versification », a été formidable. On était 41 gars aux caractères assez forts qui prenaient beaucoup de place! Nous voulions nous imposer et nous préparer pour l'université. C'était la Révolution tranquille, et le rapport Parent avait mené à l'élargissement de l'accès aux études supérieures – ça explique que des gars issus de familles modestes comme Michel et moi puissent aller à l'université en combinant des emplois d'été et des prêts et bourses. On voyait que l'avenir nous appartenait, c'était très motivant pour nous.


  C'est cette année-là que Michel a commencé à jouer au théâtre à l'école. Marcel Gauthier, qui était un an avant nous, jouait déjà. Tous les deux faisaient partie de la troupe du Théâtre populaire d'Alma. Michel était déjà un merveilleux comédien!


  À la suite de notre troisième année qui s'appelait « Belles-Lettres », on a vécu un vrai « drame » au collège, qui accueillait uniquement des garçons jusque-là. Pour nos deux années suivantes, nous avons étudié pour la première fois avec des filles! C'était l'avènement des cégeps partout au Québec, et notre collège est devenu le Collège d'Alma. Les filles qui étaient au couvent Marguerite-Bourgeoys sont venues nous y rejoindre.


  Comment avez-vous réagi à l'arrivée des filles?


  Pas très bien, au début. C'est que nous étions très soudés, les 41 gars ensemble. Il a même été question d'une pétition pour que les filles ne soient pas mêlées à nous! Finalement, on s'est adaptés. Notre dynamique a changé du jour au lendemain, il y a eu un souffle nouveau.


  Michel n'était pas le grand séducteur qu'il serait facile d'imaginer. Il savait parler aux filles, mais ce n'était pas celui qui chantait le plus la pomme! Il était un jeune homme sérieux.


  À quoi ressemblait le quotidien au Collège Champagnat?


  Ces années ont été merveilleuses et marquantes! On se levait le matin et on était heureux d'aller au collège. On étudiait sérieusement, mais il n'y avait pas que les études dans nos vies… Notre conseil étudiant était dynamique, entre autres avec Michel qui était le « conseiller aux affaires extérieures » –, autrement dit, un organisateur des partys!


  L'Externat classique a été l'une des premières scènes de Michel. Il jouait de plus en plus – tant dans les cours que dans nos moments de détente. Nos professeurs lui demandaient assez régulièrement de sortir parce qu'il intervenait trop… et qu'il dérangeait. Il sortait poliment, avec grâce! Jamais de claquages de portes.


  Il adorait créer! Au collège, il avait développé un personnage en particulier. C'était un jeune homme distingué avec un imperméable et un parapluie. Ses gestes étaient raffinés, son regard étudié. Il jouait le high class! Ça, c'était naturel pour lui puisqu'il était toujours bien habillé. Notre ami Régis Boily déplaçait souvent Michel à moto, qui en débarquait avec élégance. Il faisait des entrées remarquées – comme dans une mise en scène – au restaurant Chez Germain, où on allait en grand nombre les vendredis. Quand j'y repense… C'est évident que c'est ici qu'on trouve l'origine de Jean-Jacques, le dandy de Cruising Bar!


  Comment Michel a-t-il contribué au financement de ses études?


  Il a d'abord travaillé chez A. L. Green, à Alma. C'était une sorte de magasin général. Et puisqu'il avait beaucoup d'entregent et qu'il aimait s'habiller avec soin, il est devenu, durant quelques années, conseiller à la mercerie Le bistro de la mode. Je travaillais chez le concurrent, Gagnon frères Nouveautés. Puisque Michel et moi pouvions acheter nos vêtements à 50% du prix, on était tirés à quatre épingles! C'est à cette époque-là que Michel a développé son goût pour le beau.


  Étiez-vous convaincu qu'il deviendrait comédien?


  C'était aussi clair pour Michel qu'il deviendrait comédien que moi je serais avocat. La seule retenue qu'il a pu avoir, c'était l'incertitude pour bâtir son avenir. C'est pourquoi, il me semble, il s'est inscrit en même temps que moi en droit à l'Université Laval. Mais son cœur était pris par le jeu. Il est donc allé étudier à l'École nationale de théâtre, à Montréal.


  Mon épouse, Francine Bergeron, qui a étudié durant les deux dernières années avec nous au Collège d'Alma, a toujours dit que Michel n'aurait pas eu besoin d'aller étudier à l'École nationale puisqu'il n'y a rien appris! Selon elle, il savait déjà tout faire, tout jouer. C'est pour ça qu'on a tous trouvé normal que Michel brille au théâtre, à la télévision et au cinéma. Personne n'a été surpris à Alma!


  « Au collège, il avait développé un personnage en particulier. C'était un homme distingué avec un imperméable et un parapluie. Ses gestes étaient raffinés, son regard étudié. […] C'est évident que c'est ici qu'on trouve l'origine de Jean-Jacques, le dandy de Cruising Bar! »


  Vous suiviez donc sa carrière?


  Évidemment! Je crois bien que nos amis proches du collège et moi, on a vu toutes ses performances. Rapidement, ce qu'on croyait qui allait arriver est arrivé, c'est-à-dire que Michel Côté est devenu l'un des comédiens les plus talentueux et les plus polyvalents du Québec.


  Un jour, notre ami Richard Turcotte m'a dit : « Notre grand, il est donc bien devenu un grand homme! »


  La dernière fois qu'il est venu jouer Broue à Alma, c'était probablement en 2012 ou 2013 – avant que la principale salle de spectacle soit rebaptisée au nom de Michel. Cette fois-là, Richard, Germain et moi, on était allés le rejoindre en coulisses avec nos conjointes, puis on était allés manger. On était arrivés au restaurant autour de 23 h et on est partis passé 4 h du matin! On sautait tous d'un souvenir à l'autre, c'était un feu roulant! En partant, « le grand » m'a dit : « J'sais pas ce qu'il y a eu entre nous, mais on a vite connecté! » Et on s'est fait un gros câlin en se disant qu'on s'aimait. Ce fut malheureusement le dernier câlin…


  Un jour, vous avez certainement observé que l'anonyme Michel était devenu « Michel Côté » dans le regard des autres.


  Non, je ne dirais pas ça. Pas à Alma, du moins. Archiconnu ou pas, Michel est toujours demeuré « le grand » de l'Externat, celui que les gens avaient connu. Pour les gens de chez nous, il a été et demeurera toujours un gars humble, abordable et fier. Il était, aussi, un gars fier de faire rayonner Alma à chaque occasion qu'il avait.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Quand il entrait dans une pièce, il s'y faisait souvent remarquer par sa gestuelle théâtrale. Mais, même s'il ne faisait rien de particulier, il se démarquait par sa façon d'être. Il en imposait par sa prestance, il était racé. Il était impossible à manquer!


  En plus de son humour, Michel avait l'art d'imiter nos professeurs. Il savait caricaturer amicalement la posture ou le regard de l'un, ou l'accent d'un autre. Tout le monde reconnaissait les cibles de Michel! D'ailleurs, nos profs ne se formalisaient pas de ça, bien au contraire. Ceux venus d'Haïti, par exemple, nous invitaient à savourer chez eux le rhum Barbancourt « Réserve spéciale goutte d'or » qu'ils recevaient en cadeau et qui était autrement introuvable au Québec. Michel et moi, nous étions parmi leurs invités réguliers… même si nous étions encore mineurs!


  La première fois qu'il a goûté au rhum, chez l'un de nos profs, Michel a spontanément ajouté du Coca-Cola dans son verre pour le diluer – sans connaître l'existence du Rhum and Coke. Notre hôte lui a dit : « Ne fais pas ça, Michel, tu vas tuer le rhum. » Il a répondu : « C'est fort en câl…, c't'affaire-là! » Notre prof a refusé qu'il dilue le Barbancourt avec du coke, et il lui a autorisé un seul glaçon par verre!


  Comment votre amitié a-t-elle évolué?


  De l'âge de 15 ans jusqu'à 20 ans, on a été très soudés tous les quatre. Puis, sans surprise, on s'est perdus de vue quand nos études au cégep ont été terminées.


  Une fois installé à l'École nationale, Michel était venu à Alma, un week-end, pour nous présenter sa nouvelle blonde Véronique à Richard, Germain et moi. On se voyait de temps en temps quand il venait à Alma. Mais c'étaient surtout nos souvenirs qui nous unissaient davantage que ce que nous faisions au quotidien et ce que nous étions devenus. Heureusement, le lien solide est toujours resté.


  Pour Michel, le mot « amitié » était très important. Je me souviens qu'un jour, j'étais par affaires dans un hôtel de Québec et on s'est croisés là par hasard. Il m'a dit : « Attends, je vais aller chercher Marc Messier. » Puis, il nous a dit : « Marc, je te présente mon ami Denis. Et Denis, je te présente mon ami Marc. » À cet instant, j'ai réalisé que pour Michel, l'amitié était sacrée, et que ça n'avait rien à voir avec la notoriété immense de l'un et le profil discret de l'autre.


  En 2022, quand notre ami Germain a eu un cancer et qu'il lui restait peu de temps à vivre, j'ai prévenu Michel. Il l'a d'abord appelé et ils se sont parlé tous les deux. Par la suite, Richard et moi on est allés voir Germain à l'hôpital. J'ai téléphoné à Michel, puis j'ai mis mon cellulaire sur la poitrine de notre ami qui était alité. C'était magique! Pendant au moins une heure, « le grand » a su être présent parmi nous, même s'il se trouvait à Montréal.


  Au décès de Germain, Michel a pris la peine d'écrire à sa conjointe trois très beaux textes remplis de sincérité et d'émotion. Il n'a pas fait ça sur un coin de table, ça paraît.


  Au cours des dernières années de sa vie, Michel nous a dit et écrit quelques fois des textos, à tous les trois : « Les gars, je vais aller vous voir. Je ne vous ai pas assez vus… » Je le sentais nostalgique et un peu coupable… Pourtant, on lui disait : « T'as rien à te reprocher, “le grand”, on a été occupés nous autres aussi! » Malheureusement, il est tombé malade peu de temps après le décès de Germain, et Richard et moi on n'a pas eu l'occasion de le revoir…


  Quel est son héritage?


  À Alma, il a laissé beaucoup de fierté. Le Québec retient aussi que ce grand comédien était d'abord et avant tout un homme de valeur, près de sa famille et de son milieu d'origine.


  De mon côté, je n'oublierai jamais sa bonhommie de tous les jours – qui, d'ailleurs, a transpercé l'écran de la télévision quand son fils Charles lui a joué un tour à l'émission Surprise sur prise!


  
    JEAN-LUC BASTIEN


    Né à Saint-Luc (Montérégie) en 1939, Jean-Luc Bastien a été comédien, puis enseignant et directeur de l'option théâtre du Collège Lionel-Groulx, directeur de la Salle Fred-Barry et du Théâtre Denise-Pelletier, président du Conseil québécois du théâtre, puis de l'Académie québécoise du théâtre. Metteur en scène durant toutes ces années, c'est à Alma qu'il dirige la première fois un tout jeune Michel Côté encore aux études.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  On s'est connus en 1968 au Théâtre populaire d'Alma (TPA). Le metteur en scène de la troupe, Michel Dernuet, n'avait plus de disponibilité et il m'avait demandé de prendre la relève. Je me déplaçais en train et en avion, entre Montréal et Alma, pour aller travailler avec cette troupe. Michel avait environ 18 ans et il jouait un médecin d'une cinquantaine d'années. Déjà à cette époque, il se transformait et on y croyait!


  Avait-il la piqûre du théâtre, du jeu?


  Il aimait jouer, c'était évident. Et son talent était indéniable. Mais quand je l'encourageais à faire carrière comme comédien, il me répondait : « C'est pas assez payant! » Je lui suggérais de réfléchir à cette option de carrière en faisant abstraction de l'argent.


  On est allés jouer notre deuxième pièce, L'arme au poing ou larme à l'œil, à Monaco. Il y a été complimenté pour son jeu, et je crois que c'est à partir de ce moment-là qu'il s'est mis à envisager une carrière de comédien. J'ai quitté le TPA et, par la suite, sans me le dire, il s'est inscrit aux auditions de l'École nationale de théâtre. Lui et Marcel Gauthier y ont été acceptés la même année.


  Michel était jeune et beau, et il avait un grand potentiel. Mais le talent, c'est bien plus que ça. Le sien devait être travaillé, et c'est ce qui s'est passé à l'École nationale.


  Il a joué pour moi à la Nouvelle Compagnie théâtrale, à Montréal, notamment un premier rôle dans Le médecin malgré lui en 1975, et dans Cyrano de Bergerac l'année suivante. Dans cette pièce, il y a environ quatre rôles qui ont du texte pour la peine, et une trentaine d'autres personnages qui se limitent à de petites interventions, comme « Bonjour, Général ». Michel, Marc et Marcel étaient du nombre.


  Un jour, en coulisses, Michel a dit : « On ne va pas jouer des cadets toute notre vie! On devrait créer notre propre compagnie de théâtre. » Cette phrase, c'est la bougie d'allumage qui a donné naissance au Théâtre des Voyagements et à leurs carrières formidables. J'ai assuré la mise en scène de quelques pièces des Voyagements, mais pas de Broue.


  Quelle a été votre relation par la suite?


  Nous étions suffisamment proches, Michel et moi, pour avoir envisagé sérieusement de créer une nouvelle compagnie de théâtre, et même d'acquérir un édifice pour y jouer! C'était en 1982. Véronique Le Flaguais, Olivier Reichenbach et Sophie Clément étaient de cette aventure. Nous avons planché sur ce projet durant plusieurs mois, mangions ensemble et allions voir du théâtre à New York et à Montréal. Nous étions sur le point de tout mettre en marche lorsque, durant la même période, j'ai été nommé directeur du Théâtre Denise-Pelletier et Olivier, directeur du Théâtre du Nouveau Monde (TNM). On s'est dit : « Avec ces postes-là, on pourra créer des pièces qui nous plaisent, ce n'est plus nécessaire de créer une nouvelle compagnie de théâtre et un lieu. » Cette expérience nous a rapprochés, Michel et moi, ce qui explique que notre amitié s'est poursuivie jusqu'à son décès.


  Chez Denise-Pelletier, je lui ai proposé plusieurs rôles. Mais son engagement dans Broue, année après année, ne lui permettait pas d'accepter d'autres propositions au théâtre.


  Que retenez-vous de sa carrière?


  Je retiens en particulier sa rigueur. Prenons un exemple. J'ai vu Broue à toutes les périodes, à partir des premières représentations dans la salle de 80 places du Théâtre des Voyagements. Par la suite, j'ai vu la pièce chez Duceppe, dans sa version anglaise et en tournée au Québec. Au fil du temps, Michel a su éviter le piège du pilote automatique en continuant, avec Marcel et Marc, de garder un niveau de jeu très élevé. Tous les soirs durant 38 ans, Michel partageait sa note d'appréciation de la représentation avec ses collègues. Et, ensemble, ils soulignaient ce qui ne s'était pas très bien déroulé et qui devait être ajusté lors de la représentation suivante.


  La qualité du travail de l'équipe de Broue n'a pas été coulée dans le béton uniquement avec les textes du départ. On la retrouve dans mille et un ajustements, jusqu'à la fin de cette aventure.


  En plus de tout ce dans quoi Michel a joué, je retiens aussi de sa carrière ce dans quoi il n'a pas joué. Il aurait été formidable dans tous les grands rôles classiques, aucun doute là-dessus! Mais Michel, lui – mis à part sa carrière qui a été largement guidée par Broue et ce qui s'est ajouté autour –, n'était pas tenté par les classiques. Il considérait qu'il n'avait pas une voix pour les jouer. Selon moi, ç'aurait été un détail bien secondaire puisqu'il avait la prestance et l'intériorité nécessaires.


  Revenons à la rigueur. Michel en a fait preuve dans l'ensemble de sa carrière. Pour un metteur en scène, il était très facile à diriger puisqu'il était un travaillant. Je pouvais donc lui en demander plus. Il préparait ses rôles avec beaucoup de sérieux – même les plus drôles! C'était particulièrement important puisque c'est beaucoup plus difficile de jouer la comédie que le drame.


  Quand je repense à Cruising Bar, je suis vraiment impressionné par son niveau de préparation. Contrairement au théâtre où il peut y avoir une centaine d'heures de répétition avant la première d'une pièce, on arrive sur un plateau de cinéma et on tourne tout de suite les scènes. Il devenait donc, à tour de rôle, quatre personnages qu'il avait soigneusement mis au point.


  Sans une grande honnêteté dans le travail, on peut difficilement réussir dans ce métier. Grâce à Broue, Michel a rapidement eu le privilège de choisir ses personnages. En les travaillant, il les aimait. Et en les aimant, il les travaillait! Il nous faisait croire en ses personnages. L'honnêteté de Michel dans son jeu, le public la percevait.


  « Il a joué pour moi […] dans Cyrano de Bergerac. […] Michel, Marc et Marcel étaient du nombre. Un jour, en coulisses, Michel a dit : “On ne va pas jouer des cadets toute notre vie! On devrait créer notre propre compagnie de théâtre.” Cette phrase, c'est la bougie d'allumage qui a donné naissance au Théâtre des Voyagements et à leurs carrières formidables. »


  Pourquoi, selon vous, n'a-t-il pas fait carrière à l'étranger?


  On n'en a pas discuté ensemble. Mais j'ai l'impression que c'est pour une question familiale qu'il a choisi de faire carrière uniquement au Québec. Pour Michel, être avec son clan n'avait pas de prix. Déjà qu'il refusait beaucoup plus de projets qu'il en acceptait, je ne vois pas comment des propositions venues de l'Europe francophone auraient pu se glisser dans l'horaire qu'il souhaitait.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Il était particulièrement gentil et attentionné avec les autres, qu'ils soient connus ou inconnus. Et pas prétentieux pour deux sous. Dans notre milieu, quand tu es à la fois aussi gentil et talentueux, il y a toujours plein de gens autour de toi! Michel était exceptionnel à cet égard, tout comme Andrée Lachapelle.


  Aussi, il avait toutes les qualités pour devenir metteur en scène. Il a contribué nettement à celle de Broue. Il avait le leadership essentiel à tout bon metteur en scène puisque, sur un lieu de travail, il en imposait par son empathie.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Deux mois avant son diagnostic de cancer, on a mangé ensemble sur Laurier avec Véronique et Sophie Clément. Notre projet de théâtre avait créé et maintenu une relation unique entre nous. Il était rayonnant comme à l'habitude. Il venait de prendre sa retraite et il avait toutes sortes de projets, entre autres des voyages avec sa famille. Par la suite, j'ai appris lors d'une soirée de première, de la bouche de son grand ami Jean-Pierre Chartrand, qu'un diagnostic fatal venait de tomber. J'ai compris que Michel avait eu beaucoup de difficulté à l'accepter. Il disait : « Je suis tombé sur un mauvais numéro… » Le grand drame de sa vie, c'est d'avoir manqué de temps…


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Durant plusieurs décennies, Michel Côté a contribué activement au vedettariat québécois – un fleuron que beaucoup de pays n'ont pas. Il était où on l'attendait – dans Broue, par exemple – et où on ne l'attendait pas, en passant de Cruising Bar à C.R.A.Z.Y., de Jean-Lou au commandant Piché, sans oublier Omertà, entre autres. Les films De père en flic et plusieurs autres continueront d'être diffusés au fil du temps.


  Avoir joué une même pièce durant 38 ans, c'est un exploit que nous ne reverrons probablement pas. C'est une preuve de sa détermination à peaufiner continuellement un bijou.


  Il nous laisse la crédibilité qu'il a donnée à chacun de ses personnages, du médecin âgé qu'il jouait à l'adolescence jusqu'à ses derniers rôles. Il devenait ses personnages en les construisant à partir de l'intérieur de lui-même.


  
    SÉBASTIEN DHAVERNAS


    Né à Montréal en 1950, Sébastien Dhavernas est à la fois comédien, metteur en scène, producteur, directeur artistique, chanteur, directeur de plateau de doublage et enseignant. Après ses études au Conservatoire d'art dramatique, il se fait connaître dès les années 1970 grâce à différents rôles (Le temps d'une paix, Virginie, Urgence, Watatatow, Réseau). Sa voix l'est tout autant puisqu'il la prête en doublage à des comédiens étrangers. Sébastien Dhavernas et Michel Côté sont devenus amis durant leurs études.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Mon plus lointain souvenir, c'est… un silence! C'était en septembre 1970. Je commence ma formation au Conservatoire d'art dramatique. Au premier cours, un prof fait l'appel de tous les étudiants qui ont été acceptés en première année. « Michel Côté ». Silence. « Marcel Gauthier ». Autre silence. Puis, Daniel Simard – un nouveau lui aussi, qui venait du Lac-Saint-Jean – nous a appris que les gars avaient aussi été acceptés à l'École nationale de théâtre, et que c'est là qu'ils avaient choisi d'étudier. Ils avaient seulement oublié un « détail » : en informer le Conservatoire!


  Comment est née votre amitié, alors que vous avez étudié dans des institutions différentes?


  Tous les prétextes étaient bons pour que les étudiants des deux écoles se réunissent et fassent la fête! Après tout, on étudiait pour pratiquer le même métier, et on avait tous des amis dans l'autre institution. On était curieux les uns des autres. Parce que j'étais ami avec Louise Portal, Jean-Pierre Bergeron, Ghyslain Tremblay, Michel Côté et Marcel Gauthier, plusieurs croyaient que je venais « du Lac », moi aussi. Pourtant, non, je suis originaire de Montréal.


  Un mois après le début de la session, c'est la crise d'Octobre. Un soir, j'avais réuni au Conservatoire des étudiants des deux écoles pour discuter de ce que nous devrions faire. Michel et Marcel étaient venus, en duo, comme Laurel et Hardy! Je ne les connaissais pas du tout. À l'époque, les artistes étaient passablement politisés, et je croyais que nous, de la relève, devions intervenir aussi – nous étions dans la foulée de Mai 68, en France, et de l'occupation des cégeps.


  Je suis devenu ami avec eux – un peu plus, même, avec Marcel. Quand j'allais à Alma, je logeais chez lui. Durant trois ans, on est allés voir les spectacles des deux écoles, et on sortait beaucoup ensemble. C'était le début des succès de Michel Tremblay et du Grand Cirque ordinaire, et il y avait plein de bons spectacles de musique.


  On a vécu des partys inoubliables dans l'appartement qu'habitaient Michel et Marcel, dans un sous-sol tout près de l'École nationale. On fumait du cannabis dans des « Sifrabo » – c'est le nom qu'on avait donné à notre invention. On perçait un trou dans un rouleau de papier de toilette vide et on y insérait notre joint. En ce début de notre vingtaine, on a eu beaucoup de fun!


  Comment votre relation a-t-elle évolué?


  Par la suite, on s'est un peu perdus de vue. C'est fréquent dans notre métier. On a mené nos vies et nos carrières en parallèle. Un jour, on s'est croisés dans un party chez la comédienne Ninon Lévesque, une ancienne du Conservatoire elle aussi. Véronique et Michel venaient d'avoir Charles, et Michèle Deslauriers et moi étions déjà les parents de Caroline.


  On pouvait être de nombreuses années sans se croiser, et même se téléphoner. Pourtant, Marcel et Michel m'invitaient à de grands moments de Broue : la 1000e représentation, la 2000e, la 3000e.


  Parlez-nous du comédien qu'était Michel Côté.


  Il n'a pas joué ce que l'on appelle « les jeunes premiers », c'est-à-dire les beaux gosses à qui l'on confie des rôles essentiellement romantiques en début de carrière. Il n'avait pas un physique et une voix pour ça. Moi, ce fut mon pain et mon beurre durant plusieurs années! Dès l'École nationale, puis à sa sortie, il a été le meilleur de sa promotion, pas de doutes là-dessus. Il était aussi talentueux dans la comédie que le drame, même s'il a joué davantage de comédies.


  Je crois que, tout en ayant beaucoup aimé ses rôles dramatiques, Michel était particulièrement attiré par la comédie – ce qui explique son attachement viscéral à Broue, sans oublier les deux Cruising Bar. La comédie, c'est bien plus difficile à jouer que le drame. Ce sont toutes sortes de petits détails qui font qu'un gag est très drôle… ou pas. C'est une mécanique que le comédien doit maîtriser parfaitement. Ça, Michel l'avait compris très jeune.


  Son immense bonheur professionnel, il le ressentait profondément en allant au maximum de ce qu'il pouvait apporter à des personnages très loin de lui. Sa sensibilité l'amenait à bien saisir les rôles qu'on lui confiait et à les approfondir. Je suis convaincu qu'il savourait, aussi, ce que ces personnages pouvaient lui procurer.


  Je suis également convaincu que Michel n'a jamais exercé ce métier pour être célèbre, mais parce que ça le rendait heureux, tout simplement. Sa célébrité est venue parce qu'il a toujours eu la même approche du succès : moins tu le recherches et plus tu es toi-même, plus il risque d'arriver.


  Évidemment, je ne peux pas parler de « Michel le comédien » sans parler de « Michel l'homme d'affaires ». Le succès de Broue, c'est beaucoup plus que la pièce elle-même. C'est le sens des affaires de Michel, de Marcel et de Marc. Ce sont eux qui, durant près de 40 ans, ont imposé le nombre de représentations qu'ils ont voulu jouer. Ils ont su créer la rareté – ce qui contribuait à remplir les salles d'une année en cours et, aussi, celles de la suivante! Ainsi, ils se sont ménagé du temps de qualité pour leurs autres projets professionnels et personnels.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  C'est impossible de m'en tenir à un seul rôle. J'en choisis neuf!


  D'une part, il y a ses quatre rôles dans Cruising Bar. Quand j'ai vu ce film-là, je me suis dit que Michel avait atteint ce qu'il souhaitait. Son interprétation, c'est la perfection de la mécanique de la comédie. Son jeu est digne des grands comiques internationaux tels que Buster Keaton. De Funès aussi, mais en plus vrai.


  D'autre part, il y a les cinq rôles qu'il incarnait dans Broue. Je n'ai qu'un mot pour définir la relation entre Michel et Broue, c'est « fusion » – une fusion qui a été bénéfique à Marcel et à Marc.


  « Michel et moi, on a toujours eu une imagination débordante. On pouvait avoir un million d'idées! Mais jamais, au grand jamais, on a pu penser un seul instant que, plus de 40 ans après notre rencontre pendant nos études en théâtre, on deviendrait les grands-pères d'une même petite-fille! »


  Un jour, vous apprenez que l'une de vos filles et l'un des fils de Michel forment un couple. Racontez-nous.


  En effet, Caroline et Maxime sont tombés amoureux autour de 2015. Nos retrouvailles, à Michel et à moi, ont eu lieu dans un restaurant grec alors que Caro et Max allaient partir en voyage en Grèce, peu de temps après. Nos deux familles étaient là, c'était magnifique!


  Évidemment, j'étais assis à côté de Michel. Et on a beaucoup ri durant toute la soirée, encore sous le choc de ce que la vie nous avait réservé comme surprise : deux de nos enfants formaient un couple!


  Puis la vie a fait de vous deux les grands-pères de Françoise!


  Michel et moi, on a toujours eu une imagination débordante. On pouvait avoir un million d'idées! Mais jamais, au grand jamais, on a pu penser un seul instant que, plus de 40 ans après notre rencontre pendant nos études en théâtre, on deviendrait les grands-pères d'une même petite-fille!


  Nous sommes des « grands-papas gagas », l'un autant que l'autre! On l'est devenus dès qu'on a su que Caroline était enceinte. Depuis sa naissance, Françoise est une enfant pleine de vie! Parfois, quand elle crie, je reconnais la voix éraillée de Michel…


  Qu'est-ce qui a changé, ou pas, entre le jeune adulte que Michel était à votre rencontre et le septuagénaire qu'il est devenu?


  Michel a beaucoup plus « pas changé » que « changé »!


  Dès le départ, je sentais chez lui un grand attrait pour la culture, qui allait au-delà de ce que l'on apprenait en théâtre. Il était venu à notre chalet familial et il avait posé beaucoup de questions historiques à mon père, d'origine française. Cet intérêt démesuré pour l'histoire a pris de l'ampleur avec le temps.


  Ce qui n'a pas changé non plus, c'est sa confiance en lui. Sa fierté. Michel était assez sûr de son talent. Ce talent était si naturel – et il le savait – qu'il n'avait pas à le forcer. Il l'a démontré à l'École nationale, et continuellement par la suite, jusqu'à la fin de sa carrière.


  Sa famille et ses amitiés ont toujours été quelque chose de fondamental pour Michel. Bien sûr, sa famille s'est agrandie avec le temps, et son cercle d'amis aussi. Mais sa fidélité est demeurée la même. C'était l'essence même de sa philosophie de vie – bien plus que la réussite professionnelle à tout prix.


  Dans la vie de tous les jours, il a su rester au même niveau que tout le monde, tout en ne l'étant pas. Parce que, dans l'œil du public et dans notre métier, il était « Michel Côté ».


  Fondamentalement, Michel est toujours demeuré l'homme sensible du début de sa vingtaine. Dans un couple, il y a toujours une personne qui braille plus que l'autre. Dans celui de Véronique et Michel, c'était lui!


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Ce qui rendait Michel unique, c'est qu'il était unique avec chaque être humain qu'il rencontrait. Il savait dépasser la façade pour aller vers l'autre. Auprès de lui, les gens sentaient qu'ils avaient de la valeur.


  Professionnellement, il a fait l'unanimité à propos d'au moins un élément : il était le meilleur des camarades. Il connaissait son pouvoir sur un plateau et il s'en servait à bon escient. Pour lui, la hiérarchie n'avait aucune importance. À ses yeux, les responsables des repas étaient aussi importants – sinon plus! – que les producteurs!


  Sa sensibilité et son humanité faisaient en sorte qu'il décodait rapidement des difficultés professionnelles ou personnelles chez ses collègues, et il allait vers eux et elles. Il n'avait pas de comportements calculés lorsqu'il distribuait les compliments aux uns et aux autres. C'était dans sa nature d'être agréable.


  Et un jour, une catastrophe est venue le frapper de plein fouet…


  Ouais, cette terrible maladie qui l'a fait tant souffrir, et emporté si jeune… Il était sincère quand il a annoncé qu'il se retirait du métier. À moins d'un rôle qu'il n'aurait pas pu refuser, il avait choisi de se consacrer entièrement à sa famille. Il aurait voulu voyager encore plus.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Je me souviens d'un jour où Caroline et Françoise étaient venues nous rejoindre, Michèle et moi, au Costa Rica. Nous avions communiqué avec Michel par FaceTime. Il portait une barbe, ça lui allait bien. Malgré ses douleurs, il nous montrait une force différente, que je ne lui connaissais pas.


  Durant notre toute dernière discussion, quelques jours avant son décès, il était très faible et amaigri. Il m'a fait comprendre que c'était la dernière fois qu'on se parlait…


  Qu'a-t-il laissé derrière lui?


  Il a été le plus grand comédien de l'histoire du Québec, et sa polyvalence a été gigantesque! Puisque Michel avait saisi le côté universel de l'âme humaine, il savait toucher son vaste public, à la fois avec la comédie et le drame. Il a laissé à ses camarades, et à ceux et celles qui prennent la relève, la conscience de l'importance de polir chaque rôle, comme un diamant.


  Personnellement, Michel m'a laissé une amitié aussi solide et originale qu'improbable. Un p'tit gars de Westmount qui rencontre un p'tit gars d'Alma grâce au théâtre. Des liens s'établissent et durent, malgré les longues absences. Et puis Françoise!


  Enfin, Michel nous a laissé, à ses proches et à moi, l'importance de la dérision. À quelques jours de rendre l'âme, il a lancé à ses proches la dernière question que Louis XVI a posée à l'un de ses bourreaux sur l'échafaud : « A-t-on des nouvelles de Monsieur de Lapérouse? » C'est du Michel Côté tout craché!


  
    MARC MESSIER


    Né à Granby en 1947, Marc Messier est sorti de l'option théâtre du Cégep de Saint-Hyacinthe en 1971. Par la suite, il fait la connaissance de Michel Côté et ils créent la troupe Les Voyagements avec Véronique Le Flaguais et Marcel Gauthier. Sa carrière est phénoménale au cinéma (Une histoire inventée, Le sphinx, Les Boys), à la télévision (Lance et compte, La petite vie, Grande Ourse, Les Boys) et au théâtre (Les voisins, La mort d'un commis voyageur, Le père). Durant les 38 ans et les 3322 représentations de Broue, il incarne de nombreux personnages avec ses complices Michel Côté et Marcel Gauthier. Michel Côté et lui ont aussi joué ensemble dans le film Le vent du Wyoming, d'André Forcier, et dans la série La petite vie. Il est officier de l'Ordre du Canada.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  J'ai rencontré Michel et Marcel lorsqu'ils sont sortis de l'École nationale de théâtre. C'était en 1972. J'étais dans le métier depuis un an, et on s'est retrouvés à jouer des petits rôles dans Cyrano de Bergerac. On habitait dans le même quartier et, souvent, on se rendait ensemble à la Nouvelle Compagnie théâtrale.


  À l'époque, les jeunes comédiens se tenaient dans les mêmes bars, et on se croisait. Tu ne voyais jamais Marcel sans Michel, ni Michel sans Marcel! Michel avait du panache. Disons qu'on ne pouvait pas le manquer!


  Au premier abord, j'avais trouvé Michel plutôt frondeur. Marcel, lui, m'apparaissait plus facile d'approche, plus conciliant. Rapidement, on s'est retrouvés dans des partys et j'ai constaté que Michel était, au fond, un gars très sensible.


  Racontez-nous les débuts de votre relation.


  Michel m'avait vu jouer dans la pièce Le repos du guerrier, au Théâtre de Quat'Sous, au début des années 1970. Un jour, il m'a dit qu'il allait créer une troupe de théâtre avec Véronique Le Flaguais et Marcel, et qu'il aimerait que j'en fasse partie. J'ai dit oui tout de suite, parce que je les trouvais très talentueux. C'est comme ça que la troupe Les Voyagements a débuté.


  L'auteur Michel Garneau nous avait dit : « Trouvez-vous une place où jouer et je vais vous écrire une pièce. » C'est ce qu'on a essayé de faire. Michel et moi, on formait un bon duo pour convaincre les gens. On se mettait un veston et on avait l'impression qu'on pouvait convaincre le monde entier! L'ambition a contribué à nous unir. On comptait l'un sur l'autre, pour ces affaires-là.


  En 1975, on était allés tous les deux rencontrer le propriétaire de la galerie d'art La Sauvegarde, dans le Vieux-Montréal, pour qu'il nous prête sa salle. Il a accepté! Comme promis, Michel Garneau nous a écrit une première pièce, intitulée Les Voyagements. Véronique en faisait partie, avec nous trois. On avait fait construire un petit décor par notre collègue Michel Demers, qui avait aussi étudié à l'École nationale. Tous les quatre, on plaçait et on rangeait les chaises à chaque représentation. La pièce avait été bien appréciée, même si peu de gens l'avaient vue.


  « Michel et moi, sur scène, on était comme une vis et un boulon! Par contre, à part Broue, on ne se parlait pas de nos projets professionnels pour éviter toute forme de compétition. »


  En 1977, on avait joué une autre pièce de Garneau : Adidou Adidouce. Christiane Pasquier s'était jointe à Véronique et à nous trois. On avait fait notre propre mise en scène, on se déplaçait sur des poutres. C'était vraiment impressionnant! Durant l'été, on avait joué cette pièce au Théâtre de l'Atelier, à Sherbrooke, qui était dirigé par le comédien Pierre Gobeil. Pierre était un ami de Michel, que Marcel et moi avons bien connu et apprécié par la suite. On a joué tous nos spectacles à l'Atelier.


  Michel et Véronique avaient acheté une maison près de Sherbrooke, ce qui fait que Marcel et moi, on a passé plusieurs étés en Estrie pendant qu'ils la rénovaient.


  Autour de 1978, la galerie d'art du Vieux-Montréal a fermé ses portes. On n'avait donc plus d'endroit pour jouer… On a alors décidé de créer notre propre théâtre. On a trouvé un petit local abordable sur le boulevard Saint-Laurent. Et, durant plusieurs mois, on a transformé l'endroit. On a percé des murs, construit une scène, sablé les planchers, peinturé, et bien d'autres choses encore! Puisque Véronique était enceinte de Charles, elle ne pouvait pas jouer avec nous. On a donc cherché une idée qui impliquerait trois acteurs. Une pièce de gars!


  Pendant qu'on rénovait le théâtre, on se faisait des séances de remue-méninges avec Garneau, pour le spectacle qui allait ouvrir le théâtre. C'est là qu'est venue l'idée de la taverne. Mais, bref, Michel Garneau n'a pas pu écrire la pièce à cause d'un problème de santé. On était à un mois de la première…


  On a donc décidé de demander des sketchs à différents auteurs, dont Claude Meunier, Louis Saia, Jean-Pierre Plante et Francine Ruel. On les a agencés de façon à créer une journée dans une taverne, avec l'horloge qui marque le temps. Michel, Marcel et moi, on a ajouté les personnages des waiters qui font les liens entre les différents sketchs. C'est ce qui est devenu Broue, qui fut jouée pour la première fois dans notre petit théâtre le 21 mars 1979.


  Comment décririez-vous Michel, professionnellement?


  Michel était un comédien exceptionnel, avec qui j'ai vécu des moments inoubliables! On a construit ensemble des scènes qui fonctionnaient super bien! La salle croulait de rire, et c'était le silence quand son personnage était ému. Il avait tout un talent! Il m'impressionnait particulièrement dans ses rôles de composition.


  Il avait facilement l'air plus vieux que son âge, et il dégageait une autorité naturelle. Il obtenait donc des rôles en conséquence, aussi bien en début de carrière que par la suite. Dans la scène finale de Broue, par exemple, il jouait le père et moi, son fils… même si, dans la vie, j'avais trois ans de plus que lui!


  Ça m'a toujours fasciné de voir à quel point Michel était rapide à saisir le sens de ses textes, et savoir ce qu'il fallait faire pour que ça marche. Il savait trouver le côté vulnérable de ses personnages – c'est ce qui les rendait crédibles. Il voulait toujours que le résultat soit impeccable, alors il y mettait les heures nécessaires.


  Michel, Marcel et moi, on avait la même fierté de bien faire les choses. On ne lâchait pas une scène tant qu'elle ne nous satisfaisait pas. Alors, ça provoquait de « longues et passionnées » discussions à tout moment, y compris pendant les entractes! Mais on avait comme seul objectif que la pièce fonctionne toujours mieux!


  Michel et moi, on a été rapidement complices sur une scène parce qu'on se faisait confiance. On se stimulait beaucoup, lui et moi.


  Malgré tout son talent, toutefois, Michel était toujours inquiet. Il avait des doutes à propos des succès qu'on visait. Il pouvait dire : « La salle est bien grande, est-ce qu'on va la remplir? » Pourtant, on a joué une quarantaine de fois à Alma, une centaine de fois devant 1800 personnes à la salle l'Opéra du Centre national des Arts à Ottawa, et partout dans toutes les autres salles qui étaient toujours remplies! Même après 2000 représentations de Broue, il ne tenait rien pour acquis, il se remettait continuellement en question. Moi, je le rassurais.


  Michel et moi, sur scène, on était comme une vis et un boulon! Par contre, à part Broue, on ne se parlait pas de nos projets professionnels pour éviter toute forme de compétition.


  Sur le plan personnel, comment était-il?


  Michel était un gars extrêmement plaisant à fréquenter. Un gars très drôle, et affectueux. Brillant, lucide et généreux. Fier sans être vaniteux.


  Il entretenait beaucoup ses relations, et il aimait ça être là pour sa famille et ses amis. C'était un gars qui était proche des gens, naturellement, et il adorait les faire rire! Je crois que ça vient de son éducation. Je connais sa famille, ce sont des gens simples et faciles d'accès. Michel l'est resté. Marcel et moi aussi, on a ça en nous. Après les représentations de Broue, on rencontrait le public, on aimait ça.


  Aussi, j'ai toujours aimé le côté entrepreneur de Michel, ça nous a été très utile! Lui et moi, on était ambitieux, mais surtout déterminés. On voulait provoquer des choses, et non pas attendre d'être « peut-être » découverts… Créer le Théâtre des Voyagements – avec Michel, Véronique et Marcel –, c'était une façon de provoquer des choses!


  Quel était le rapport de Michel avec Broue?


  Il était énorme! Il en était très fier, et avec raison! Michel aimait tellement Broue qu'il repoussait la fin. Marcel et moi, on l'a donc attendu une couple d'années. Il était particulièrement attaché à son personnage de Pointu, qui était le plus complet de la pièce. C'est qu'en plus d'être comique comme tous les autres, Pointu a un aspect dramatique. C'est Louis Saia qui a écrit ce personnage que Michel a étoffé au fil des années.


  On s'était toujours dit qu'on arrêterait Broue quand on serait prêts, tous les trois. On ne voulait pas jouer la saison de trop… On avait d'abord pensé arrêter en 2014 ou 2015, mais on est revenus sur notre décision. En fin de compte, on s'était dit que ce serait la fin le 22 avril 2017. On était tous les trois rendus là.


  Vous avez joué Broue en anglais alors que Michel ne parlait pas la langue de Shakespeare. La magie était-elle au rendez-vous?


  Michel venait du Lac-Saint-Jean, il n'était pas nécessairement fort en anglais. Mais Véronique, qui est bilingue, l'a aidé à apprendre et à intégrer parfaitement son texte. Sa bonhommie lui a permis de faire rire les anglophones de Toronto, de Vancouver et d'ailleurs! Surtout avec Pointu. C'est la preuve du talent naturel de Michel.


  Quelle importance Michel a-t-il accordée aux archives de Broue?


  Les derniers mois de sa vie, se sachant malade, la pérennité de Broue le préoccupait beaucoup. Il m'a demandé de m'assurer que notre version de la pièce soit accessible au public. C'est ce que j'ai fait en cédant plusieurs captations à Bibliothèque et Archives nationales du Québec – la BAnQ. Michel était très fier de notre version, même après 38 ans.


  Parlez-nous de son personnage de Jean-Lou dans La petite vie.


  Un soir, Claude Meunier et Michel étaient chez moi. Michel a dit à Claude : « Il faudrait bien que tu m'écrives un personnage. »


  Ajouter un personnage homosexuel ouvrait d'autres pistes à Claude, comme mon personnage de Réjean, par exemple, lui permettait de parler de mensonge et de tromperie. Michel est donc devenu Jean-Lou.


  Avec l'ampleur gigantesque qu'a prise La petite vie, les comédiens se faisaient crier très souvent « Creton » ou « Muffin aux carottes » dans des lieux publics. Michel, lui, se faisait souvent interpeller par des gens qui se moquaient du côté efféminé de Jean-Lou. À un moment donné, il s'est tanné… et il a dit à Claude qu'il considérait avoir fait le tour du personnage. Et on n'a plus revu Jean-Lou.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Il y en a quelques-uns qui sont incontournables. Pointu a été très important dans son parcours. Le père dans C.R.A.Z.Y., bien évidemment. Sans oublier ses quatre personnages dans Cruising Bar.


  Ses films généraient toujours des revenus de plus de deux millions de dollars au box-office québécois, ce qui est rare.


  Comment voyait-il les dernières années de sa carrière?


  Après Broue, il ne voulait plus de la pression qui vient avec le fait de jouer un premier rôle au théâtre.


  Quelques semaines avant son décès, je lui avais parlé de la pièce Le père, que je commençais à préparer pour l'année suivante, en insistant sur les beaux rôles qui existaient pour les gars de notre âge. Il était content pour moi, mais il n'était plus du tout là-dedans.


  Un jour, vers la fin de sa vie, il m'a mentionné qu'il y avait un rôle qu'il aurait aimé jouer. C'était Cyrano de Bergerac.


  Que pouvez-vous nous raconter à propos de son état de santé?


  Michel avait une santé fragile. Il souffrait d'arthrite depuis qu'il était dans la trentaine. Mais ça ne l'empêchait pas de se donner à fond dans tout ce qu'il faisait. Il ne se plaignait jamais; certains soirs, toutefois, on voyait que ses problèmes de santé le faisaient beaucoup souffrir.


  On s'est côtoyés régulièrement jusqu'à la fin de Broue, en 2017. Et après, un peu moins, c'est normal. Mais on s'appelait souvent. Durant la pandémie, on se voyait tous les trois avec nos blondes… en cachette! C'est à ce moment-là qu'il a commencé à me dire qu'il était souvent fatigué et qu'il trouvait ça difficile d'aller marcher. Et même de monter l'escalier chez lui.


  À peu près un an et demi avant son décès, il s'est fait dire par des médecins qu'il avait un cancer incurable. Plutôt que de se laisser abattre, il a saisi toutes les chances que la médecine lui offrait. Il a tout essayé. Il y a cru. On a espéré très fort que ça marche, lui le premier… Je lui ai parlé la veille de sa dernière biopsie. Le lendemain, il m'a texté pour me dire que ça ne marchait pas et qu'il lui restait seulement deux mois à vivre. Il est décédé trois semaines plus tard. C'était tellement triste…


  Dès le début de son combat, j'ai senti beaucoup d'espoir en lui. Il s'est battu pour sa famille et il ne se plaignait pas. La dernière fois que je lui ai parlé, j'ai senti qu'il s'en allait graduellement de l'autre côté, qu'il se préparait à lâcher prise… Dans sa bataille, il a fait preuve de beaucoup de courage et de résilience.


  Michel était d'abord et avant tout « très famille ». Il était proche de ses parents et de ses frères à Alma. Véronique et ses gars ont toujours été sa priorité, et ses petits-enfants se sont ajoutés. Ils le rendaient très heureux! Et c'est au moment où il avait justement décidé de mettre une croix sur sa carrière pour passer beaucoup plus de temps avec eux, et voyager, qu'est arrivé ce qui est arrivé…


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  On s'était vus chez Marcel durant l'été 2022. Puis, dans les semaines qui ont suivi, je suis allé manger au restaurant avec Michel et Véronique, dans le Vieux-Montréal, après avoir visité leur nouvel appartement. C'est la dernière fois qu'on s'est vus puisque son état de santé s'est compliqué. On s'est parlé au téléphone et envoyé des textos par la suite.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec? À vous?


  Il a laissé au milieu culturel l'exemple d'un comédien populaire – dans le sens noble du mot. L'exemple d'un professionnel qui travaillait très fort et qui faisait tout pour le mieux.


  De mon côté, je commence à réaliser qu'il est parti pour de bon. Je ne sais pas pourquoi, mais je n'aurais pas cru que c'est lui qui partirait le premier de nous trois. Je me dis souvent : « S'il était là et que je lui parlais de telle affaire, il dirait quoi? » J'aurais aimé ça qu'il vienne me voir jouer dans Le père. Je pense qu'il aurait été fier.


  Que retenez-vous de votre relation?


  On a tellement ri de bon cœur! Michel disait souvent : « On va en rire un coup quand on va être au foyer des p'tits vieux! »


  On croyait que notre dynamique à trois allait toujours durer. Mais il ne reste qu'une partie du trio, c'est-à-dire Marcel et moi. Il faut vivre avec ça.


  Il y a une chose dont je suis très fier à propos de Michel et moi. C'est que, même si le métier nous mettait souvent en compétition – surtout les premières années –, je trouve qu'on s'en est bien sortis puisqu'on a été de grands amis jusqu'à la fin de sa vie.


  C'est facile de résumer notre relation : Michel savait que j'étais là pour lui, et je savais qu'il était là pour moi. Sur scène et dans la vie. On ne se disait pas qu'on s'aimait, on le savait. Il me manquera tout le temps.


  
    VÉRONIQUE LE FLAGUAIS


    Née à Paris en 1947, Véronique Le Flaguais est comédienne. Diplômée de l'École nationale de théâtre du Canada, à Montréal, elle s'est distinguée à la fois au théâtre (Mousse, Appelez-moi Stéphane, Fleurs d'acier, Mambo Italiano), à la télévision (Du tac au tac, Les filles de Caleb, Rumeurs, La petite vie, Le petit monde de Laura Cadieux, Mémoires vives) et au cinéma (La vie rêvée, La vie d'un héros, Cruising Bar, Cruising Bar 2, Menteur, Menteuse, Nos belles-sœurs).


    Conjointe de Michel Côté durant 50 ans, elle est la mère de Charles et de Maxime, et la « Dadou » de Théo, d'Olivia et de Françoise.

  


  Parlez-nous de votre première rencontre avec Michel.


  C'était en 1972. Je travaillais comme comédienne avec Denise Filiatrault et, un jour, elle me dit : « On devrait aller voir la relève. » J'ai dit oui. Ce soir-là, Michel avait le premier rôle dans la pièce Benoit Urbain. Je suis allée en coulisses avec Denise, j'ai dû lui dire « Bravo », et c'est tout.


  Quelque temps après, je suis allée voir une pièce en anglais à l'École nationale, dans laquelle jouait mon ex. C'était un petit théâtre, et nous étions assis dans des gradins. Michel était à ma droite, et nos genoux se touchaient. Il m'avait reconnue parce qu'à l'École, les plus jeunes connaissent les anciens élèves. Moi, je n'avais aucune idée de qui il était – je n'avais pas fait le lien entre le garçon à mes côtés et l'acteur de Benoit Urbain. Je ne sais pas pourquoi il était venu parce qu'il n'a rien compris, il ne parlait pas un mot d'anglais à l'époque! L'administrateur de l'École, assis de l'autre côté de Michel, me l'a présenté. Michel m'a dit « Bonsoir », et je me souviens d'avoir aimé sa voix chaude.


  Quelques jours plus tard, je suis allée prendre un verre au bar que tenait Denise Filiatrault au centre-ville de Montréal. De loin, un gars me regardait en me saluant. Il a fini par s'approcher : « T'as pas l'air de me reconnaître. » J'ai dit non. On s'est mis à parler, parler, parler… Soudainement, j'ai remarqué qu'il n'y avait plus que Michel et moi comme clients! J'ai regardé l'heure. Je lui ai dit : « Oh! Il est trois heures, je dois y aller! » Michel a répliqué : « Pourquoi? T'as un rendez-vous? » On a éclaté de rire, une fois de plus.


  Je lui ai proposé d'aller le reconduire dans la vieille « minoune » que mon père m'avait donnée. Et c'est là que j'ai réalisé que Michel habitait à deux rues de chez moi! Je lui ai dit : « La ville est grande et, pourtant, on est collés. C'est bizarre… » Dans ma voiture, on a continué de parler. Puis, il m'a dit : « Je vais y aller. Bonne nuit. » On s'est embrassés. Longtemps. Et on ne s'est plus jamais quittés.


  Comment votre relation a-t-elle évolué?


  Il m'a téléphoné quelques jours plus tard. J'avais rencontré un autre gars en même temps et il était chez moi. Michel m'invite à sortir, je lui réponds que je ne peux pas. J'ai inventé que j'avais de la visite de Toronto! J'ai senti dans sa voix qu'il ne m'avait pas crue… J'ai ainsi découvert qu'il était orgueilleux. Alors, j'ai rapidement enchaîné : « Mais je suis libre demain! » Et à partir de là, ce fut pour de bon!


  Michel avait 22 ans, moi 25. Nous habitions tout près de l'École nationale, et il venait souvent chez moi le midi. Il me disait : « Ah! Je resterais bien tout l'après-midi… » Il ne se permettait pas de sécher ses cours : il était très discipliné.


  Avant de me connaître, il sortait tous les soirs avec Marcel Gauthier. Malgré cela, le lendemain matin, ils étaient à leurs cours – et, entre autres, à celui d'escrime, où il fallait se placer dans toutes sortes de positions difficiles!


  Il est rapidement venu habiter chez moi, sur la rue Saint-Denis. Quand ses amis ont su qu'il déménageait ses livres, ils ont dit : « Ça doit être sérieux! »


  Tout jeune, on lui a confié des rôles de pères plutôt que des rôles de jeunes premiers. Qu'est-ce qui expliquait ce phénomène?


  Michel aurait beaucoup aimé avoir une voix radiophonique. Toutefois, même si on ne lui confiait pas des personnages de jeunes premiers, sa voix ne l'a jamais empêché d'avoir des rôles. Il a rapidement compris que son plus grand talent consistait à se démarquer avec des rôles de composition. D'ailleurs, j'ai beau penser à tous les gars du métier que je connais au Québec, je n'en vois aucun qui aurait pu interpréter les personnages de Cruising Bar avec autant de brio!


  Parlez-nous du comédien.


  Michel avait une très grande présence sur scène, et ça n'avait rien à voir avec le nombre de répliques qu'il avait à jouer.


  Je me souviens qu'au début de nos carrières, nous avions fait une tournée ensemble, d'un bout à l'autre du Canada. Nous jouions deux pièces, l'une en français et l'autre en anglais. Puisque Michel ne parlait pas l'anglais à cette époque-là, on lui avait confié un rôle muet! Il jouait un scribe qui retranscrivait des textes avec une très longue plume, et ça faisait rire. Il était si présent dans l'œil du public que celui qui avait le premier rôle s'en était plaint au metteur en scène! Et lui, pour atténuer les tensions dans la troupe, avait coupé la plume de Michel!


  Tout au long de sa carrière, c'est pour son talent et son physique qu'il s'est fait proposer toutes sortes de rôles. Il aimait relever des défis. Sa voix n'était pas un obstacle, et lui-même n'y pensait plus.


  En 1975, par exemple, il a joué un cheval dans Equus. La scène était inclinée, ce qui était très dur pour les jambes. De plus, il portait une tête de cheval en métal et des sabots. Dans la pièce, il transportait même Daniel Gadouas sur ses épaules! Il jouait avec la même passion, d'une pièce à l'autre.


  Au Centre national des Arts, à Ottawa, il a ensuite joué le premier rôle dans Floralie, where are you?, de Roch Carrier, alors qu'il ne parlait toujours pas l'anglais. J'étais en coulisses, au cas où il aurait eu un trou de mémoire… Mais ça ne lui est jamais arrivé.


  Un autre défi considérable a été d'interpréter les quatre personnages de Cruising Bar. Jusqu'à ce moment-là, j'avais toujours trouvé Michel très talentueux. Mais quand j'ai vu Cruising Bar pour la première fois, j'ai été renversée! Je ne suis pas étonnée quand je pense qu'il y avait des gens qui ne croyaient pas que les quatre personnages étaient interprétés par un seul comédien…


  Même chose pour Broue... Lorsque la pièce a été jouée en anglais au théâtre Centaur, j'écoutais les commentaires des gens durant l'entracte. Je me souviens d'une femme qui a dit : « J'ai beaucoup aimé celui qui jouait le robineux, et l'autre qui jouait un pompier. » Elle n'avait pas réalisé qu'un même comédien interprétait les deux rôles!


  Il faut dire que Michel a toujours énormément travaillé ses personnages. D'abord, il les a tous aimés, sans exception. Michel apprenait ses textes – la plupart du temps le soir, assis bien droit dans notre lit. Il les soulignait, les annotait. Souvent, il me demandait : « Ça, tu dirais ça comment? »


  Grâce à l'amour qu'il avait pour ses personnages, Michel « jouait vrai ». C'était sa seule façon de jouer. Jean-Lou dans La petite vie, il l'a joué dans la vérité, avec le plus grand respect de son personnage. C'est pour ça que les gens aimaient Jean-Lou.


  Aussi, il a toujours accordé une grande importance à son physique, puisqu'il était conscient que c'était son outil de travail. Il ne s'entraînait pas. Par contre, il travaillait beaucoup physiquement, à la campagne. Il faisait attention à son alimentation… sauf quand il allait à Alma! Dans sa famille, les tourtières et le vin lui faisaient gagner quelques livres assez rapidement!


  Puisqu'il souffrait d'arthrite depuis très longtemps, Michel s'était habitué à vivre avec des douleurs, sans jamais se plaindre. Il me trouvait chanceuse de ne pas avoir de maux persistants, comme ceux auxquels il était confronté. En plus, il consacrait tellement de temps aux autres qu'il ne lui en restait que très peu pour lui. C'est donc uniquement lorsqu'il n'en pouvait plus – à en avoir du mal à marcher – qu'il se résignait à se faire soigner. Ces fois-là, j'étais vraiment fâchée après lui. Qu'il ait tant souffert, et attendu si longtemps pour se prendre en main… Il a même dû reporter quelques représentations de Broue.


  « Sur scène, mon rôle le plus important auprès de Michel aura été… celui que je n'ai pas joué. Puisque j'étais enceinte de Charles, en 1978, il a fallu que Michel, Marc et Marcel se trouvent une pièce pour trois gars. C'est l'origine de Broue! »


  Avez-vous eu l'occasion de jouer fréquemment avec lui?


  On a joué plusieurs fois ensemble au Théâtre des Voyagements, la compagnie que l'on a créée, lui et moi, avec Marcel Gauthier et Marc Messier. Et on a joué quatre fois dans Du tac au tac. Chaque fois, c'était de petits rôles d'un épisode ou deux dans lesquels il me faisait toujours rire!


  Sur scène, mon rôle le plus important auprès de Michel aura été… celui que je n'ai pas joué. Puisque j'étais enceinte de Charles, en 1978, il a fallu que Michel, Marc et Marcel se trouvent une pièce pour trois gars. C'est l'origine de Broue! Je dis souvent en rigolant que le succès de Broue me revient!


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marquée?


  Selon moi, c'est le père dans C.R.A.Z.Y. Et c'est ce que Michel pensait aussi, il me l'a souvent dit.


  Lui, un gars si « famille », s'est retrouvé à jouer un personnage au cœur d'une famille bien différente de la sienne à Alma, et de celle que nous avons formée, lui et moi avec nos enfants. Mais il s'est retrouvé chef d'un clan, il connaissait ça. Son personnage est très attaché à sa femme et à ses garçons. Il les aime mal, mais il les aime.


  Pour Michel, c'était le bonheur tous les jours d'aller tourner ce film-là. Lui qui adorait jouer la comédie a beaucoup aimé n'être que dans l'émotion. Il se reconnaissait dans ce rôle. C'était lui, Gervais.


  Dans notre métier, il n'existe pas de recette secrète pour créer des succès. Parfois, on croit qu'on tient quelque chose que le public va adorer, mais il est peu au rendez-vous. D'autres fois, c'est le contraire. C.R.A.Z.Y. a touché énormément de gens parce que, justement, il contenait tout ce qu'il fallait pour les toucher. Il y a eu les jeunes qui ont aimé le film, les adultes qui avaient connu cette époque, et les pères et leurs enfants gais qui souhaitaient mieux se comprendre. Michel a reçu beaucoup de témoignages de jeunes et de pères à ce sujet, et ça l'a touché à son tour.


  Michel a ressenti ce personnage-là jusqu'au fond de lui. Chaque fois qu'il a vu le film, il a pleuré lorsque Gervais prend Zachary dans ses bras. La dernière fois, c'est lorsque l'émission Les enfants de la télé lui a rendu hommage. Marc-André Grondin était là, c'était encore plus émouvant pour Michel.


  Pourquoi, après le succès international de C.R.A.Z.Y., n'a-t-il pas été tenté d'aller jouer en Europe?


  Il savait très bien que s'il était allé en France, les premiers rôles auraient été confiés à des Français, ce qui est tout à fait normal. On lui en aurait donc proposé des secondaires, alors qu'au Québec il se faisait offrir continuellement des premiers rôles. Sans oublier que grâce à Broue, il pouvait être sélectif.


  Pourquoi Michel n'avait-il pas d'agent?


  Au début de nos carrières, les agents n'existaient tout simplement pas. Quand ils sont arrivés dans notre métier, Michel était déjà devenu un entrepreneur, le gestionnaire de sa propre carrière.


  On n'a pas eu d'agent ni l'un ni l'autre. Rapidement, il a su quelle était sa valeur dans son métier, et il a su négocier en conséquence, au fur et à mesure de ses engagements. Quand ses camarades voyaient qu'il avait une loge munie d'une toilette et qu'eux n'en avaient pas dans la leur, Michel leur disait : « Exige-le, tu le mérites autant que moi! »


  On se consultait continuellement à propos de tout ce qui nous était proposé, et les conditions qui feraient que l'on allait accepter, ou non. C'est très souvent Michel qui négociait pour moi, et j'obtenais pas mal plus que si je l'avais fait seule!


  Aussi, il était terre à terre dans ses projets. Il a toujours tenu à ce que ses projets franchissent les étapes, les unes après les autres. Il a su éviter « la folie des grandeurs ». Au cœur des succès du Théâtre des Voyagements et de Broue, il y a la sagesse de Michel.


  Comment était-il dans la vie de tous les jours?


  Sa famille, c'était tout pour lui! Quand on partait en voyage, les derniers jours étaient souvent de trop puisqu'il s'ennuyait beaucoup de nos petits-enfants. Lorsqu'on quittait la campagne pour revenir à Montréal, je lui proposais parfois de prendre des petites routes pour admirer les paysages. Il me répondait toujours : « On rentre à la maison », ce qui voulait dire prendre le moins de temps possible pour retrouver son nid.


  Michel était un sensible, un tendre et un protecteur. Un jour, je sortais d'un cinéma lorsqu'une femme m'a accostée et m'a dit : « Madame Le Flaguais, je veux juste vous dire que vous avez été chanceuse d'avoir un homme comme monsieur Côté. Moi, je n'ai pas eu la chance de rencontrer des hommes tendres dans ma vie… » Elle m'a fait pleurer.


  Quand j'ai connu Michel, il parlait très peu de ses sentiments et de ses émotions. Il avait été élevé comme ça, c'était l'époque. On s'est soutenus mutuellement. J'ai aidé Michel à parler, et lui – à cause de mon franc-parler – à me taire!


  La communication a été – sans aucun doute – l'une des clés du succès de notre couple. Quand on se disputait, c'était à propos de niaiseries. Sur tout ce qui était important, on se parlait et on s'écoutait avec respect en réglant les choses au fur et à mesure. La bouderie, non merci!


  Dans le métier, Michel avait confiance en lui. Mais dans sa vie personnelle, c'était un angoissé. Il n'avait aucune confiance en lui, au point de vue sentimental. La peur de perdre l'amour des siens l'insécurisait.


  Malgré tout, Michel était brave. Grâce à son sang-froid, il a évité à notre petite-fille Françoise, alors âgée de deux ans, une chute terrible dans un escalier. Agile, il s'est précipité sur elle et l'a agrippée par la cheville.


  Il était aussi un véritable altruiste. Je devais insister pour qu'il pense à lui. Il ne pensait jamais à lui, toujours aux autres! À la campagne, on a un garde-robe rempli de manteaux chauds et de bottes, au cas où les gens qui viennent nous visiter ne seraient pas bien vêtus pour l'hiver…


  En fait, quand j'y pense… Michel était très « catholique judéochrétien ». Il a été très attaché aux traditions qui ont influencé sa jeunesse. Il se sentait coupable d'un tas de choses, et il avait peur de ce que les gens allaient penser, des qu'en-dira-t-on. Il s'excusait tout le temps! Ma mère était surprise de ses excuses continuelles à propos de tout et de rien. J'ai fini par comprendre qu'en raison de son éducation, il s'excusait d'être heureux au quotidien, heureux en amour, et d'avoir du succès.


  S'excuser, c'était ancré en lui. Il avait peur de passer pour un vantard – ça venait de ses valeurs familiales. En même temps, il était fier, et orgueilleux! Mais on l'est tous, au fond… Quand je lui demandais pourquoi il passait son temps à s'excuser – et il l'a fait tout au long de sa vie –, il me répondait toujours la même chose : « Je connais mon peuple. »


  Michel était un amoureux de l'être humain. Partout, que ce soit dans la rue, au restaurant ou dans les magasins, il marchait la tête droite et regardait les gens dans les yeux. Évidemment, il se faisait souvent reconnaître. Il aimait beaucoup s'arrêter pour parler aux gens, et il s'intéressait à ce qu'ils disaient.


  Je n'ai jamais pris un taxi avec lui sans qu'il pose une foule de questions au chauffeur : « D'où venez-vous? »,« Depuis quand êtes-vous ici? », « C'est comment, le climat social, en ce moment, dans votre pays d'origine? », « Quels sont les plus beaux endroits à y visiter? » Très souvent, les chauffeurs à Montréal ne le connaissaient pas.


  Il ne comprenait pas le racisme. Selon lui, c'était une question d'ignorance. Il disait : « Comment peut-on penser que les gens de tel ou tel pays soient tous des trous de c…? Ça, il y en a parmi les Québécois, et partout. » Son ouverture sur le monde lui est venue de l'Externat classique, à Alma, où des profs étaient venus d'ailleurs. Il a su transmettre cette ouverture à Charles et à Maxime.


  Plus j'ai découvert Michel – durant plus de 50 ans –, plus je l'ai admiré. Il avait un côté noble, chevaleresque du 17e siècle. Il était mon d'Artagnan!


  Michel détestait les chicanes et les guerres. Et je me disais tout le temps que, s'il existait plus d'hommes comme lui, il n'y en aurait pas, de guerres…


  Quel type de père a-t-il été?


  Michel a été un vrai « père poule »! Il protégeait ses enfants et aussi, par extension, leurs amis. C'est qu'il était conscient des dangers qu'ils risquaient à l'adolescence, puisqu'il avait lui-même fait la fête à leur âge.


  Il a tenu à garder une ouverture, une étroite relation avec ses fils – surtout à l'adolescence, quand on rêve tous de défenestrer nos parents! Sa devise était : « Ni pote ni despote! »


  Ce qui importait pour Michel, c'était que nos garçons soient heureux. Nous avons soutenu Charles lorsqu'il a voulu devenir architecte, et Maxime lorsqu'il a souhaité devenir comédien.


  Maxime a décidé de prendre le nom « Le Flaguais » pour son métier parce que des Maxime Côté, il y en a des tonnes. Même qu'un jour, des policiers l'ont arrêté parce qu'ils recherchaient un Maxime Côté… né le même jour!


  Je me souviens de la réaction de Michel quand Maxime a choisi Le Flaguais comme nom professionnel. Il lui a lancé, pince-sansrire : « Bon, il va falloir que j'aille annoncer ça à la famille, à Alma… » Il a trouvé ça dur pour vrai puisque le nom de famille du père, c'est la confirmation de la paternité. Il se disait : « Est-ce que les gens vont penser encore que je suis son vrai père? » Ça s'est tassé avec le temps.


  Justement, parlez-nous un peu plus de ses racines au Lac-Saint-Jean.


  Michel a eu la chance inouïe d'avoir le père qu'il a eu. Ce fut un modèle extraordinaire d'affection, d'honnêteté, de générosité et de dignité. Il était très amoureux de sa femme. C'était un homme intègre qui ne parlait jamais contre les autres. On dit bien : « Tel père, tel fils. »


  Il était humble, aussi, comme son père. Par exemple, quand la salle de spectacle d'Alma est devenue la Salle Michel-Côté, il était fier… pour les autres. Pour sa mère et sa famille, pour les gens de sa ville d'origine, Alma, dont il parlait tout le temps. Lorsqu'il jouait Broue dans cette salle, il avait un plaisir fou, devant les siens!


  Quelle a été l'importance des voyages pour Michel et vous?


  Nous avons beaucoup voyagé tous les deux, et aussi avec des amis – Jean-Pierre Chartrand et Hélène, entre autres. On a également fait de formidables voyages en famille : d'abord à quatre, puis à neuf avec nos belles-filles et nos petits-enfants.


  C'était toujours des voyages bien planifiés par Michel. Il adorait faire beaucoup de recherches avant le départ puisqu'il était très curieux de nature. Il en connaissait pas mal sur l'histoire de chaque pays où on allait!


  Comment se détendait-il?


  Seul ou avec nos garçons, il aimait réparer divers objets et travailler sur notre maison de campagne. Chaque fois qu'il y faisait des travaux, il pensait à long terme, à sa suite.


  Mais surtout, il adorait se promener dans la forêt en VTT, l'été, et en ski de fond l'hiver. De plus, il dévorait les livres d'histoire.


  Michel et moi avions une routine : tous les jours à l'apéro, on jouait au Scrabble!


  Diriez-vous qu'il était nationaliste?


  Oh oui! Il ne ratait jamais une occasion pour vanter tout le potentiel du Québec, et des possibilités différentes que nous aurions, comme peuple, si nous nous dotions d'un pays à nous. Il n'avait pas du tout la mentalité « né pour un petit pain ». Sa sortie la plus importante à ce sujet a été lorsqu'il a été le porte-parole de la Fête nationale de 2018.


  Je me souviens d'une autre activité en croisière, où il avait été invité. C'était surtout un groupe de personnalités anglophones provenant de différents domaines – il y avait des scientifiques, notamment. La politique avait été un sujet dominant et, durant la soirée qui avançait, les gens lui disaient qu'ils comprenaient beaucoup mieux les aspirations des francophones, telles qu'il leur en parlait, contrairement aux discours parfois agressants qu'ils avaient l'habitude de se faire servir. Michel avait été fier de son coup, et moi aussi!


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  L'ensemble de ses qualités rendait sa présence apaisante.


  Après avoir passé plus de 50 ans avec lui, je lui cherche encore un seul défaut qui m'aurait tombé sur les nerfs… et je ne trouve pas. C'est pour ça que son absence me fait si mal…


  Il adorait faire rire les gens autour de lui. Il avait une façon unique de raconter des jokes! Un geste, une mimique et sa voix transformée rendaient hilarantes des blagues qui ne l'auraient peut-être pas été autrement. Durant une soirée entre amis, il pouvait enchaîner des blagues à profusion. Je lui glissais à l'oreille : « Raconte celle-ci », et il continuait. La grande majorité de ses blagues, je les avais entendues au moins 25 fois et, pourtant, je les riais encore!


  Qu'a-t-il laissé derrière lui?


  Michel nous a laissé beaucoup de bonheur!


  Il a laissé aux gens ses nombreux personnages, qui les ont faire rire ou qui les ont émus.


  Il a laissé d'innombrables souvenirs d'un « papa poule », d'un amoureux extraordinaire, et d'un « grand frère » pour ses collègues de travail. Il avait l'esprit de famille, l'esprit d'équipe. Pour lui, être bon dans un rôle ne suffisait pas. C'est toute la pièce de théâtre, la série télévisée ou tout le film qui devait être excellent, dans ses moindres détails. C'est pour ça qu'il mettait son nez un peu partout! En retour, on lui faisait confiance.


  Michel nous laisse sa tendresse et son intégrité.


  
    LOUIS LAVERDIÈRE


    Né à Québec en 1948, Louis Laverdière commence sa carrière dans le monde du cinéma en 1970. Stagiaire en Europe sur Casanova, de Fellini, et L'alpagueur, avec Jean-Paul Belmondo, il travaille aussi à la distribution de films québécois en France. Directeur à la création à la Société de développement des entreprises culturelles (SODEC), puis directeur des opérations chez Téléfilm Canada, il devient ensuite producteur exécutif chez Cité-Amérique et producteur indépendant. Il devient ami de Michel Côté durant Au clair de la lune, qu'il a coproduit.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  C'était durant la préparation du tournage d'Au clair de la lune. Guy L'Écuyer avait déjà été choisi pour le rôle d'Albert, et c'est lui qui nous a proposé ce jeune comédien, à André Forcier et à moi, pour être son partenaire. Guy était quelqu'un de très rigoureux. Il était à la fois comique et tragique – un peu comme Jacques Villeret.


  Dans ce lointain souvenir, je revois dans le regard de Guy le grand respect qu'il portait à son camarade. Ça donnait confiance à Michel, et ça le faisait rayonner dans son jeu.


  Racontez-nous, de votre point de vue, l'expérience de Michel dans Au clair de la lune.


  Je me souviens de son engagement à étoffer le scénario avec André Forcier, Guy L'Écuyer et notre assistante, Marthe Pelletier, durant une quinzaine de jours d'ateliers à Ottawa. Je n'ai pas revu ça souvent dans ma carrière, des artistes qui s'investissent autant afin d'enrichir et de peaufiner leur personnage. Quand ils sont revenus à Montréal, ils étaient énormément préparés pour le tournage. Dès ce moment-là, j'ai constaté que Michel serait pour André et moi un véritable complice sur lequel on allait pouvoir compter.


  Michel s'est véritablement approprié son personnage de Franck, tout comme Guy a incarné à merveille celui de Bert. Au début du tournage, j'étais convaincu que Guy – qui était un grand comédien, même s'il était souvent sous-estimé – allait crever l'écran. Je me suis permis de dire à Michel : « Fonce! Ne te laisse pas impressionner par le grand talent de Guy parce que tu es vraiment talentueux, toi aussi. Donne ta pleine mesure et vous allez créer un formidable duo. » C'est ce qui est arrivé. Même si Michel était une quinzaine d'années plus jeune que Guy, et qu'ils n'avaient qu'une seule expérience de jeu ensemble, ils ont joué avec beaucoup d'aisance et de brio.


  La présence de Michel dans Au clair de la lune est plus grande que ce qui était prévu au départ. C'est qu'entre le début et la fin du projet, il s'est écoulé quatre ans! Il nous est arrivé toutes sortes de péripéties, dont la crise cardiaque de Guy… André n'avait pas aimé le premier montage qui avait été fait. Il a donc décidé de jeter un tas de scènes et la musique, et de recommencer. Pour que l'histoire se tienne, il fallait lier le tout, et c'est là que la narration de Michel a été ajoutée au scénario.


  Aussi, je tiens à dire à quel point ce jeune comédien a démontré une patience d'ange durant le tournage. Continuellement, il fallait lui bleacher les cheveux. Pour avoir les yeux rouges, il portait des verres de contact rigides – les souples n'existaient pas encore – et on tournait souvent la nuit à des températures autour de 30 degrés sous zéro… Jamais, jamais je n'ai entendu Michel se plaindre de quoi que ce soit.


  Dans cette aventure, j'ai aussi fait la rencontre de « Michel Côté, l'homme d'affaires ». En passant d'une version de film à une autre, et avec tous les délais qu'on a connus, on a eu besoin de refinancement. On est allés revoir les institutions – André les a même menacées, en conférence de presse, de brûler les négatifs du tournage! C'est dans ce contexte que Michel m'a offert d'investir, de devenir coproducteur. Broue avait décollé et il tenait à ce qu'Au clair de la lune soit un film de qualité. Finalement, il n'a pas investi, mais ça démontre comment était Michel. À ce moment-là, on ne pouvait pas savoir que notre film deviendrait culte!


  Comment était-ce d'assurer une production avec Michel comme tête d'affiche?


  En 1978, au début d'Au clair de la lune, il était un acteur peu connu. Broue n'existait pas encore. Mais, quatre ans plus tard, au moment du lancement, Broue était très populaire et Michel jouait même dans les Bye Bye! Sans le savoir, on avait embauché un comédien qui était devenu une vedette, ce qui nous a beaucoup aidés dans la promotion du film.


  Comment s'est développée votre relation durant ce tournage, et par la suite?


  Notre amitié est née pendant le tournage d'Au clair de la lune, et elle a survécu aux aléas de notre métier qui veut que, après un projet, l'équipe se dissolve et les gens se revoient peu ou pas…


  Michel et moi, on a connu un premier projet important ensemble. Et quand on se croisait ici et là au fil du temps, notre regard disait à l'autre : « On a vécu quelque chose de formidable, nous deux! »


  Il faut dire que Michel était un « gars de gang ». Il aimait réunir ses chums pour un prétexte aussi simple que de jouer au hockey dans la rue! On débarquait chez lui à Outremont, et hop, c'était parti! Michel devait être le seul adulte d'Outremont à jouer au hockey dans la rue! Après, on rentrait tous chez lui pour continuer la fête. Il y a aussi eu des partys chez moi. Je m'installais dans la cuisine pour faire des grilled cheese à tout le monde. Que de beaux souvenirs…


  À part Franck dans Au clair de la lune, quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Il m'a « embarqué » avec son rôle du père dans C.R.A.Z.Y. Je me souviens que, dans quelques scènes, il avait cassé sa voix sur des mots en particulier, pour nous faire vivre différentes émotions.


  Il avait à la fois un excellent sens du timing en comédie et dans le drame. Dans C.R.A.Z.Y., j'ai vraiment oublié Michel.


  Tout jeune, on a d'ailleurs confié à Michel Côté des rôles de pères plutôt que des rôles de jeunes premiers. Pourquoi?


  Michel avait plusieurs facettes qui en faisaient un être à part, distinctif. Il était brillant, en plus d'avoir un talent indéniable pour le jeu. Tout jeune, il jouait de façon mature puisqu'il incarnait très bien ses personnages. Comme il dégageait de la confiance et de la sagesse d'un point de vue personnel, il transposait ces qualités dans des personnages qui en ont en général – des pères, entre autres.


  Tout jeune, il avait de l'humanité. C'est une qualité essentielle qu'il a su utiliser avec doigté dans tous ses rôles.


  Qu'est-ce qui, d'un point de vue professionnel ou personnel, vous a le plus surpris de lui?


  Avec lui, rien ne me surprenait! D'un succès à l'autre, il est resté le même Michel, c'est-à-dire proche du monde, humble et accessible. Dans un projet, il était toujours prêt à aider les membres de l'équipe.


  Aussi, Michel était tellement curieux de nature – et créatif – que je n'ai pas été surpris qu'il élargisse son champ d'action afin de toucher à la scénarisation. Il s'y est beaucoup consacré avec Robert Ménard sur Cruising Bar. Par la suite, Robert m'a appelé – j'étais gestionnaire de projets à la SODEC, qui finançait des films québécois – pour me dire que Michel allait jouer les quatre rôles. J'avais trouvé ça brillant et audacieux de sa part. C'était un risque calculé, mais ça ne m'avait pas surpris.


  Pourquoi, selon vous, n'a-t-il pas fait carrière à l'étranger? A-t-il été tenté, approché par l'Europe francophone, par exemple?


  Je ne sais pas s'il a vraiment considéré cette option-là. Si oui, il a dû se demander où il pourrait bien trouver du temps dans son horaire! Il était tellement occupé au Québec, avec des projets qu'il avait le luxe de choisir, que je l'imagine mal tout mettre ça à risque. Sans oublier que sa famille était solidement ancrée au Québec.


  « J'avais été amusé de voir Maxime fumer du cannabis en cachette de ses parents. Et, surtout, de voir Michel fumer en cachette de ses enfants! »


  Avez-vous des souvenirs inoubliables à nous raconter?


  Plusieurs, évidemment!


  Dans le milieu artistique, les gens aiment généralement se faire la bise et des câlins. Moi, je n'aime pas trop ça. Michel le savait, et il me faisait des étreintes encore plus intenses chaque fois qu'il me voyait!


  Un jour, la famille de Michel et la mienne s'étaient retrouvées en vacances en République dominicaine. Je m'étais coupé à la main avec des coraux, et on était ensuite allés dans la piscine de notre maison louée. Michel voyageait toujours avec une trousse de premiers soins. Il avait donc pris une petite pince et, chaque fois qu'il retirait un éclat qui s'était logé à l'intérieur de ma main, je hurlais puisque je ressentais une espèce de décharge électrique. On avait trouvé ça bizarre… jusqu'à ce que l'on découvre que la mise à la terre du filtreur – le ground – avait été mal installée. Je recevais donc une décharge électrique chaque fois!


  Aussi, les partys chez Michel étaient toujours très amusants! Je me souviens d'une fois où son fils Maxime était venu me voir pour me dire : « Viens au sous-sol, on a des joints. » J'y suis allé et j'ai fumé avec lui et ses amis. J'étais à peine revenu dans la cuisine que Michel me dit : « Viens donc sur le balcon, j'ai une couple de joints. » J'y suis allé, mais puisque j'étais déjà « gelé », j'ai fait semblant d'inhaler! C'était avant la légalisation du cannabis. J'avais été amusé de voir Maxime fumer du cannabis en cachette de ses parents. Et, surtout, de voir Michel fumer en cachette de ses enfants!


  Michel m'a laissé un souvenir impérissable. Il était venu au chalet que je venais d'acquérir et c'était frais à l'extérieur. Il avait dit : « Tu devrais avoir un endroit pour faire un feu. Ici, es-tu d'accord? » J'avais à peine répondu oui qu'il avait une pelle dans les mains. Il a creusé un trou et placé des roches tout autour. Chaque fois que je fais un feu à cet endroit, je pense à notre amitié…


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Sa personnalité dans son ensemble. Michel avait à la fois une intelligence supérieure, une empathie naturelle envers tous les gens qu'il rencontrait et un immense talent. Les astres étaient alignés pour lui!


  Puisqu'il connaissait très bien son public, il avait aussi un très grand flair. Il m'a déjà dit qu'avant une représentation de Broue, lui et ses deux collègues étaient capables de « prendre le pouls » de la salle, et ils adaptaient leur jeu en conséquence.


  Aussi, je ne pourrais pas parler de Michel sans insister sur l'importance de sa vie familiale – bâtie avec Véronique sur la gentillesse et la générosité. Ils ont appris à leurs garçons l'importance de savoir manger à la table des pauvres tout autant qu'à celle des princes. Ça m'impressionnait. Grâce à leurs succès en début de carrière, ils auraient pu s'emballer… alors qu'ils géraient leur vie et leur carrière de façon intelligente, sans excès.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Une œuvre colossale. Il rendait ses personnages tellement crédibles qu'il disparaissait derrière eux – c'est ce que le public appréciait tellement chez lui.


  
    JEAN-MARIE MONCELET


    Né à Pornichet (France) en 1947, Jean-Marie Moncelet est arrivé au Québec en 1971. Il a joué dans presque tous les théâtres montréalais, dans plusieurs séries télévisées, au cinéma et à la radio. Il s'est spécialisé en doublage à la fin des années 1980; il est la voix, entre autres, de Robert De Niro, d'Anthony Hopkins et de Steve Martin. Avec Michel Côté, il a joué trois fois au théâtre (Ubu roi, Equus et Le médecin malgré lui) et une fois au cinéma (La vie après l'amour).


    Marcelle Pallascio, comédienne et épouse de Jean-Marie Moncelet, a contribué à cette entrevue.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  On a débuté dans le métier quasiment ensemble, autour de 1973. J'arrivais de France, et lui venait de sortir de l'École nationale. Je chantais des chansons bretonnes et françaises à l'Hôtel Iroquois, dans le Vieux-Montréal.


  Un soir, il est venu prendre quelques bières avec des amis, dont Marc Messier. Durant une pause, il s'est approché de moi et m'a dit : « Qu'est-ce que tu fais dans la vie? Viens donc t'asseoir avec nous! » J'y suis allé. Je lui ai parlé de ma Bretagne natale, et lui m'a vanté son Québec et son beau Lac-Saint-Jean. On a cliqué tout de suite. Une belle et précieuse amitié a commencé à ce moment-là.


  Après cette première rencontre, on s'est flairés comme des jeunes chiens! On s'est reconnu des points communs – avoir étudié tous les deux le grec et le latin, ça crée des connivences!


  À l'époque, beaucoup de comédiens se retrouvaient au restaurant-bar Le Continental, qui était situé où se trouve aujourd'hui le Complexe Desjardins. Michel et moi, on s'y retrouvait souvent. Par la suite, on a joué ensemble pour la première fois dans Ubu roi, une pièce mise en scène par Jean-Pierre Ronfard au Théâtre du Nouveau Monde. On nous confiait des seconds rôles. Puis nous nous sommes retrouvés dans Equus et Le médecin malgré lui.


  Même s'il sortait de l'école et qu'il débutait dans le métier, Michel avait déjà en tête d'être indépendant, de monter ses propres spectacles. C'est comme ça que le Théâtre des Voyagements a vu le jour.


  Quel type d'acteur était-il?


  À 25 ans, il connaissait déjà son métier. On aurait pu croire qu'avec son calibre de jeu, il avait étudié à l'Actors Studio à New York. Dans les pièces comiques, il avait un sens du timing incroyable!


  Déjà, en début de carrière, Michel avait un charisme, une prestance et un physique que l'on remarquait. Sur scène, il avait l'air d'un dieu grec, particulièrement dans Equus! Soir après soir, de nombreux admirateurs venaient le rencontrer dans sa loge.


  C'est devenu rapidement une évidence : Michel jouait pour chacun des spectateurs, du premier au dernier rang. Jamais Broue n'aurait pu durer 38 ans si Marcel, Marc et Michel n'avaient pas été talentueux et autant dans leurs rôles.


  D'excellents acteurs au cinéma jouent de façon « intime », pour la caméra. Mais ça ne fonctionne pas bien lorsqu'ils passent au théâtre. Michel, lui, passait du théâtre au cinéma et à la télévision avec une grande aisance, en maîtrisant les codes de ces métiers qui sont plus différents que ça ne peut paraître.


  « Michel, c'est notre Robert De Niro. […] Dans C.R.A.Z.Y., la performance de Michel est du calibre de Robert De Niro dans ce qu'il sait jouer de mieux en intensité et en profondeur. »


  Comment était-ce de jouer avec lui?


  C'était toujours merveilleux puisqu'il était généreux dans son jeu, à l'écoute de ses partenaires. Dans la pièce Equus, Michel et moi jouions des chevaux! Nous étions torse nu et, en plus des sabots, nous arborions des têtes de chevaux stylisées en métal. C'était beau, mais très lourd à porter… Même si nous étions jeunes, cette pièce très physique – que l'on jouait sur une scène inclinée – nous causait des douleurs au dos et aux mollets. De plus, Michel portait souvent Daniel Gadouas sur son dos, ce qui représentait un défi supplémentaire. J'admirais sa force physique dans cette situation périlleuse.


  Michel était très rieur, en toutes circonstances! Il aimait avoir un public autour de lui pour rire. Ça pouvait être sa famille, ses amis, ses camarades de jeu. Dans le travail, il était très concentré dès le début d'une scène, mais il pouvait faire une joke pour nous déstabiliser l'instant d'avant!


  Comment était Michel au quotidien?


  Michel aimait être entouré de ses proches et de ses amis. Il tenait à être en relation avec un noyau à la fois, mais il s'arrangeait pour qu'ils soient tous liés! Véronique et son clan, c'était un noyau. Sa famille du Lac-Saint-Jean, un autre noyau. L'équipe de Broue, un autre, quelques couples d'amis, et ainsi de suite.


  Ce que j'aimais de Michel, tant dans la vie de tous les jours que dans son métier, c'est qu'il était un trooper – c'est-à-dire un chef de meute, un rassembleur. Peu importe les activités, il faisait du repérage et il s'assurait d'identifier les bons restaurants! Après un spectacle ou en voyage, par exemple, on allait manger et on pouvait faire « solidement » la fête! Avec Broue, il s'est assagi… parce qu'il n'aurait pas pu demeurer en grande forme physique aussi longtemps.


  Aussi, je ne pourrais pas oublier les partys qu'il adorait organiser chez lui. Il avait vraiment le sens de la fête. Quand j'entends un saxophone, je ne peux m'empêcher de penser à Michel… puisqu'il travaillait fort pour maîtriser cet instrument. Il y arrivait toujours, comme par miracle! Ses notes étaient harmonieuses, soutenues par son frère Sylvain au piano.


  Michel avait une mémoire phénoménale. Quand il plongeait dans un sujet, il y allait à fond. Je suis français et, pourtant, Michel connaissait mieux l'histoire de France que moi! Il écoutait de nombreuses émissions à TV5 et il lisait beaucoup. En cuisine, il ne donnait pas sa place, non plus. Il était un as du BBQ, et un saucier inventif digne des grands chefs!


  Au quotidien, Michel était avant tout un ami. Il n'a jamais fait état de son statut de vedette avec ses intimes, dont nous étions.


  Ses racines almatoises n'étaient jamais bien loin! Michel est synonyme d'ouverture d'esprit, de générosité, de fidélité en amitié, d'humour, de tendresse, d'empathie naturelle et d'amour des siens, sans oublier son sens de la fête! Tout ça lui vient de sa famille. Son génie d'acteur, c'est un don qui fait la fierté d'Alma!


  Michel avait une appréhension face à la mort. Lors du décès de Marc Favreau, il était venu avec moi au salon funéraire. Ils ne se connaissaient que par des relations communes, mais il avait tenu à le saluer une dernière fois. Une autre fois, il m'avait dit être ébranlé par le décès d'un ami du Lac-Saint-Jean. Il avait mentionné : « C'est notre génération qui commence à partir. » Quelques mois plus tard, ses problèmes de santé sont apparus…


  Au fil du temps, nous avons vu nos enfants grandir et prendre leur envol. Et je ne peux pas passer sous silence que Michel était un « papa poule » qui est devenu, sans surprise, un « grand-papa poule »!


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Michel, c'est notre Robert De Niro. Et je sais de quoi je parle, parce que je connais par cœur ce dernier – je fais le doublage de tous ses films depuis une trentaine d'années! Dans C.R.A.Z.Y., la performance de Michel est du calibre de Robert De Niro dans ce qu'il sait jouer de mieux en intensité et en profondeur. Il a puisé dans son background familial pour être aussi vrai. C'est le père de Charles et de Maxime qui a nourri – j'imagine –le père des garçons de ce film. Et je crois que la qualité de son jeu et son talent ont stimulé ses partenaires à donner le meilleur d'eux-mêmes.


  Je garde aussi un souvenir inoubliable d'Au clair de la lune, son premier film. Il a établi avec ce rôle le type d'acteur qu'il allait devenir. Déjà, on voyait sa créativité et son inventivité se forger.


  L'amitié au masculin avec lui, comment était-ce?


  C'était généralement très drôle, puisqu'il enfilait les blagues à une vitesse folle! Nous avons vécu des moments de grande complicité, de tendresse même, de partage, de brassage d'idées et, bien sûr, de rire! À la campagne, chez Véronique et lui, on mesurait nos connaissances avec des jeux de société.


  Sa fidélité était indéfectible. Par exemple, il m'a rendu visite à l'hôpital à la suite d'une importante opération, alors qu'il jouait Broue le soir même. Une infirmière m'a dit, en reconnaissant Michel : « Vous avez la visite de votre fils? » On a bien ri, puis il est parti se préparer pour jouer sa pièce. En coulisses, quelques minutes avant d'entrer en scène, il m'a téléphoné pour me dire : « Salut, papa, c'est ton fils! » Marc Messier et lui se bidonnaient! Ça démontre que Michel s'arrangeait pour être toujours présent, en toutes occasions, soucieux du bien-être de chacun.


  À travers de longues promenades, nous avons eu des discussions profondes sur toutes sortes de sujets. Il était très ouvert d'esprit, mais il gardait une certaine pudeur dans l'expression de ses sentiments.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Michel avait le don de la sympathie, c'était inné chez mon ami. Je me rappelle et j'admire son amour pour les Québécoises et Québécois, et l'accueil qu'il a eu envers moi, son « maudit Français » préféré!


  Je me souviens de sa présence de qualité, de son œil tendre. Dès que survenait une situation émouvante, il avait un regard rempli de tendresse. C'est pour ça que son absence fait si mal…


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  En 1998, quand j'ai imaginé et joué le spectacle de chansons des années 1930 Paris-pègre, Michel avait eu la générosité de faire la mise en scène. Puis il avait regroupé des amis et des connaissances pour venir me voir avec lui à La Licorne. Il y avait plein de vedettes, ça m'a profondément touché. Par la suite, Michel chantait souvent Le chat qui miaule, tirée de ce spectacle.


  Quel ont été vos derniers moments avec lui?


  Durant son long séjour à l'hôpital, nous nous parlions de temps en temps via FaceTime. Un soir, durant un souper entre amis, nous l'avions appelé et il nous avait lancé cette phrase merveilleuse d'humour : « Vous devez trouver votre soirée plate en maudit pour m'appeler! »


  Lors de son dernier Noël, il était hospitalisé. Marcelle et moi avions invité Véronique à la maison et nous l'avions appelé. Je me souviens de tout l'amour qu'il y avait dans sa voix lorsqu'il nous a dit : « Merci de prendre soin de ma Véronique. »


  Michel était sûr de lui. Ce n'est qu'à la toute fin de sa vie, quand il a réalisé qu'il ne gagnerait pas sa bataille contre la maladie, qu'il a montré sa vulnérabilité. C'est à cette période que je l'ai vu pleurer.


  Par la suite, je lui ai envoyé un texto d'encouragement à l'hôpital et il m'a répondu : « C'est pas facile… » Il avait tout dit. Ce fut notre dernier échange.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec? À vous-même?


  Il laisse le souvenir d'un acteur hors du commun, qui a imprégné tous ses rôles d'une vérité inouïe. Michel savait se renouveler sans cesse, et surprendre. Il n'y a pas beaucoup d'acteurs qui ont ces qualités.


  Je me souviens de sa profonde humanité. Je n'oublierai jamais que j'ai eu peu de vrais amis, et que Michel demeure en tête de liste…


  
    FIONA REID


    Née en Angleterre en 1951, Fiona Reid est une comédienne canadienne très respectée. Membre de l'Ordre du Canada depuis 2007, elle est surtout connue pour ses rôles de Cathy dans la série télévisée King of Kensington et d'Harriet Miller dans le film My Big Fat Greek Wedding. D'abord amie avec Véronique Le Flaguais, elle l'est devenue également avec Michel Côté. Elle est la marraine de Charles, leur fils aîné.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  J'ai d'abord rencontré Véronique Le Flaguais à Ottawa, en 1973, lors de mon premier emploi professionnel, dans une compagnie théâtrale qui jouait dans les écoles. Véro sortait avec un ancien élève de l'École nationale de théâtre, Michel Côté. Les jours de congé, nous allions à Montréal. C'est ainsi qu'a commencé la longue amitié entre ma famille et celle de Véro et Michel, ainsi que mon apprentissage de tout ce qui est québécois.


  L'un de mes premiers souvenirs de Michel est inoubliable! Véro et moi, on s'était rendues en auto à la propriété qu'ils venaient d'acquérir à la campagne. C'était une minuscule maison de ferme. Michel était là, torse nu en jeans, une pelle à la main et de la terre jusqu'aux genoux, rayonnant fièrement dans un fossé qu'il venait de creuser à l'extérieur de la maison. Il avait une vision de l'oasis que ce chalet allait devenir.


  Comment votre relation a-t-elle évolué?


  Rapidement, il n'y a plus eu que Véro et moi qui étions amies. Avec mon mari Mac et Michel, nous avons formé un superbe quatuor! Je me souviens de leur premier appartement et de leur première maison, avant celle à Outremont. Leur hospitalité dépassait toujours la nôtre par sa plénitude. Véro et Michel étant des hôtes jusqu'au bout des ongles!


  À la naissance de leur premier fils, Charles, ils m'ont demandé d'être sa marraine. J'ai accepté cette proposition comme un véritable honneur.


  Grâce à l'hospitalité de Michel et Véro, il s'est installé une sorte d'échange culturel informel qui a permis à notre famille de découvrir le Québec, c'est-à-dire des paysages différents, une bouffe souvent audacieuse, une culture qui pouvait nous surprendre, des jeux de mots à décoder, et plus encore. Leur charme et leur convivialité étaient contagieux!


  Ils aimaient notre famille comme la leur. Et leur hospitalité s'étendait à nos parents et à nos amis, ainsi qu'à nos enfants, Alec et Julia. Surtout à nos enfants. Leurs enfants Charles et Maxime se sont aussi liés d'amitié avec eux.


  Mac et moi avons aussi eu le privilège de côtoyer deux artistes québécois de très grand talent. Nous n'avions jamais expérimenté ça auparavant. De son côté, la famille Côté-Le Flaguais a un peu appris ce qu'était la culture en Ontario. Je n'ai pas besoin de vous dire qui a fait la meilleure affaire!


  À titre de comédienne, quel regard portiez-vous sur la carrière de Michel?


  Quand je l'ai connu, nos carrières débutaient. Pour être honnête, je n'avais pas imaginé que celle de Michel serait à ce point impressionnante. Mais c'est à cause des limites de mon imagination, ça n'avait rien à voir avec l'étendue de son très grand talent!


  J'étais très impressionnée de le voir passer, avec une grande aisance, du théâtre au cinéma, puis à la télévision. Il enchaînait des rôles très différents, à la fois comiques et dramatiques, avec nuance et subtilité. Je sais à quel point c'est extrêmement difficile.


  Je me souviens qu'au fur et à mesure que Broue se développait à partir d'une collection de sketchs au Théâtre des Voyagements, les talents de Michel en matière de production et d'affaires se sont déployés. C'était nécessaire que quelqu'un de l'équipe s'en occupe pour que cette pièce prenne l'envol qu'elle a connu, jusqu'à obtenir un record Guinness! Je crois qu'en plus du jeu, Michel aurait pu faire carrière aussi bien en production qu'en affaires, puisque sa vision était claire, et son sens des affaires aigu.


  Dès les années 1970, j'ai été frappée par la façon dont le Québec vénère ses artistes, comment Michel et Véro sont allés de succès en succès et ont attiré une attention bien méritée en cours de route.


  Suiviez-vous sa carrière attentivement?


  Évidemment! J'ai vu à peu près tout ce dans quoi Michel a joué.


  J'essayais d'expliquer à mes amis anglophones à quel point Michel était un excellent acteur. Après Cruising Bar, je disais qu'il était le Peter Sellers du Québec. Après C.R.A.Z.Y., le Anthony Hopkins. Et j'ai arrêté. Michel Côté n'était personne d'autre. Il défiait toute comparaison.


  Michel maîtrisait-il la langue anglaise?


  Pas quand je l'ai connu. Je me souviens que Véronique, Michel et moi étions allés voir une pièce de théâtre à l'École nationale. Michel avait dit : « La seule raison pour laquelle j'apprendrais l'anglais, ce serait pour travailler avec Peter Brook. » Il admirait cet acteur, écrivain, metteur en scène et réalisateur britannique passionné par les classiques de Shakespeare. Il n'a jamais travaillé avec monsieur Brook, et c'est tant mieux pour le Québec, vous l'auriez perdu!


  Par la suite, Michel a appris l'anglais, principalement avec Véro qui maîtrise parfaitement cette langue. Il s'exprimait très bien, même s'il se critiquait à peu près chaque fois. Il parlait anglais discrètement, avec des proches comme nous. Il aimait les mots et il les savourait, même dans une langue qui ne lui était pas familière.


  Si vous pensez qu'il était drôle en français, vous auriez dû l'entendre en anglais! Lorsque venait le moment de raconter une blague – et toutes les occasions s'y prêtaient! –, il devenait parfaitement bilingue, comme par magie! Mais il n'hésitait pas à se moquer de lui-même. Il parlait très bien, mais il butait toujours sur les mêmes mots. Par exemple, c'était hilarant de l'entendre prononcer le mot FE-BRU-A-RY! Même en coupant les syllabes, il n'y arrivait pas… Bon joueur, il faisait toutefois toujours preuve d'autodérision!


  De mon côté, si j'ai pris goût à la langue française, c'était en particulier pour mieux saisir l'esprit vif de Michel Côté. L'apprentissage du français n'a pas été de tout repos dans ma famille… Pourtant, Michel n'a jamais attiré l'attention sur nos tentatives « pas toujours heureuses ».


  « J'essayais d'expliquer à mes amis anglophones à quel point Michel était un excellent acteur. Après Cruising Bar, je disais qu'il était le Peter Sellers du Québec. Après C.R.A.Z.Y., le Anthony Hopkins. Et j'ai arrêté. Michel Côté n'était personne d'autre. Il défiait toute comparaison. »


  L'avez-vous vu jouer dans la version anglaise de Broue?


  Oui, et avec grand plaisir! Il me posait des questions sur tel ou tel passage, et sur la meilleure façon de le faire passer dans la langue anglaise. Je n'ai jamais su s'il me posait ces questions pour que je me sente intégrée à sa pièce… parce que je ne pense pas qu'il ait eu besoin de mes conseils.


  Pourquoi croyez-vous qu'il ait limité sa carrière au Québec?


  Je pense que c'est tout simplement parce qu'il adorait le Québec. Il comprenait bien sa communauté et son public.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marquée?


  Selon moi, c'est le père dans C.R.A.Z.Y. Pour ce rôle, il a puisé en lui-même puisque, tout jeune, Michel a appris l'importance de la famille. Il était très fier de ses frères et honorait ses parents, tout comme Paulette, la mère de Véro. Il a su aller chercher en lui l'amour profond qu'il portait à ses propres fils. Ça transparaissait.


  Je l'ai aussi adoré dans De père en flic, où il laissait s'exprimer son petit côté « mâle alpha »!


  Comment était-il au quotidien, loin de son métier?


  D'une grande simplicité. Il aimait partager ses connaissances, mais il le faisait sans aucune prétention. Il pouvait jouer des personnages arrogants avec panache, mais c'était tout le contraire de sa personnalité. Il était charmant! Qui n'aurait pas succombé au charme de Michel? Malgré ses qualités, il n'avait rien d'ostentatoire. Sa gentillesse, son humour, son talent ont jailli d'un puits d'empathie et de compréhension profonde de la nature humaine. Recevoir sa lumière – en tant que public ou en tant qu'ami – était comme un bain de soleil. La vie était plus intense, plus joyeuse en sa compagnie.


  Évidemment, qui dit Michel dit Véro! Ils se complétaient parfaitement. Leurs tempéraments s'emboîtaient l'un dans l'autre, comme deux pièces d'un puzzle. Il était instructif pour nous, en tant que couple, de voir une telle affection spontanée, ainsi que la joie pure qu'ils ressentaient en étant ensemble. Lorsqu'ils élevaient leurs enfants, ils étaient tout aussi complices et se complétaient avec autant d'élégance. Ils vivaient une grande histoire d'amour, mais aucun d'entre eux ne portait de lunettes roses. J'ai toujours été étonnée de la franchise dont ils faisaient preuve l'un envers l'autre.


  Je revois aussi Michel avec ses fils, lisant le National Geographic sur le tapis de leur salon… Il les adorait vraiment. Un jour, il m'a dit qu'il avait remarqué que l'essentiel dans l'éducation d'un enfant, c'est de s'assurer qu'il devienne quelqu'un de bien et de bon. Maxime et Charles le rendaient si fier!


  Chaque fois que nous partions de Montréal après avoir rendu visite à notre fille Julia, qui y vit, Michel nous disait : « A-t-elle mon numéro? Dis-lui qu'elle peut m'appeler à n'importe quelle heure du jour ou de la nuit si elle a besoin d'aide. » C'était Michel… La quintessence du père.


  La vie a enchanté Michel sous toutes ses facettes, et dans toute sa gloire. Un jour, lors d'une de ses visites avec Véro à notre chalet en Ontario, une mère tortue avait enterré ses œufs dans notre allée de stationnement. Mon mari a creusé pour les libérer de la terre. Michel a été ému et, dans son meilleur anglais, il s'est exclamé : « Oh, look, bébés turtles! » Cette expression est devenue un classique dans notre famille. Une ode à Michel!


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Sa curiosité profonde envers la nature humaine. Sa très grande générosité. Sa détermination à jouer des rôles exigeants physiquement, malgré son arthrite. Son immense talent. Et, en fin de vie, son courage.


  Un jour, la maladie est venue le frapper de plein fouet…


  Oui. Elle est arrivée de nulle part… et avec une telle violence!


  Il était très difficile de voir une personne qui se réjouissait autant de la vie devenir si malade… Sa volonté de vivre était rien de moins que féroce! Quand il s'est retrouvé durant plusieurs mois en isolement, il a dû se priver de tant de choses qu'il adorait.


  Un soir, en revenant de souper, on est allés le saluer à l'hôpital. Je lui avais dit : « Tu étais là, avec nous ce soir, au restaurant. » Michel, spontanément, a répondu : « Ah oui? Qu'est-ce que j'ai commandé? »


  Que retenez-vous de vos derniers moments avec lui?


  Il a parlé franchement de son état et du pronostic de ses médecins. Il a pris un grand soin à préparer sa famille et ses amis. Il a beaucoup souffert… Mais il n'a jamais voulu faire subir ses souffrances aux autres.


  Que conservez-vous de plus précieux de votre amitié?


  Je conserve de Michel sa joie de vivre et son amour pour sa famille, ses amis et ses collègues. Sans oublier son rire contagieux!


  
    CLÉMENT DESROSIERS


    Né à Laval en 1947, Clément Desrosiers est un enseignant de français qui a rapidement bifurqué vers les arts de la scène. Entre autres activités professionnelles, il a été marionnettiste durant une quinzaine d'années au sein de Skibidi Youppi et du théâtre Le Nautilus. Il a également été membre de l'équipe de Broue durant 32 ans à titre d'accessoiriste et d'habilleur. C'est dans ce contexte qu'il a développé une relation de complicité avec Michel Côté.


    Ginette Bradley, épouse de Clément Desrosiers, a contribué à cette entrevue.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  J'ai rencontré Michel pour la première fois le 19 mai 1973. C'était à mon mariage!


  Véronique Le Flaguais et ma conjointe Ginette étaient de très bonnes amies, et elle est venue à notre mariage, accompagnée d'un jeune comédien inconnu qui s'appelait Michel Côté. C'était le début de leur relation. Jacques, le frère de Véronique, était là aussi : c'était mon meilleur ami!


  Michel et Véronique s'étaient fait remarquer puisqu'ils étaient venus habillés en costume d'époque – ils étaient les seuls parmi la centaine de nos invités! Je me suis dit : ce sont de joyeux hurluberlus! Mais, au contraire, j'ai appris à connaître des gens simples, et à les apprécier beaucoup.


  Comment votre relation s'est-elle développée?


  Ginette et moi, à la suite de notre mariage, on a d'abord habité dans le secteur Sainte-Geneviève, dans l'ouest de l'île de Montréal, en face de la maison de la famille Le Flaguais. Véronique n'y habitait plus, elle était à Montréal avec Michel. C'est le premier couple qu'on a invité à manger à notre appartement de jeunes mariés.


  C'est l'époque où Véronique, Michel, Marc Messier et Marcel Gauthier ont créé le Théâtre des Voyagements. Mon ami Jacques Le Flaguais et moi, on assistait souvent à leurs pièces, et on allait manger avec eux par la suite.


  Dans quel contexte êtes-vous devenu un membre de l'équipe de Broue?


  Quand Broue a commencé à faire de la tournée, Jacques a été le premier accessoiriste et habilleur. Il a fait ça durant cinq ans, puis il est allé relever d'autres défis professionnels. Puisque j'occupais les mêmes fonctions avec l'autre trio qui a aussi joué Broue – soit Guy Mignault, Marcel Leboeuf et Patrice L'Écuyer –, Jacques a proposé aux trois gars que je le remplace dans leur équipe.


  Comment se déroulaient les tournées de Broue?


  Marcel, Marc et Michel étaient des gars très généreux. Durant mes 32 ans avec eux, je ne me souviens pas d'une seule fois où j'ai payé dans un restaurant ou un bar. À Québec en particulier, c'était la fête! On y allait toujours pour quelques représentations, et on allait manger, le vendredi soir, au restaurant Il Teatro. Nos conjointes venaient passer le week-end avec nous, et des amis des trois gars nous rejoignaient. On pouvait être une quinzaine à table, c'était bruyant, et toujours très drôle!


  Quand on partait en tournée, c'était évident qu'on aurait tous besoin de bouger. On apportait nos gants de baseball et nos équipements de tennis et de hockey. Souvent, le directeur d'un théâtre réservait une heure de glace et il trouvait des gars pour jouer au hockey avec nous. On avait beaucoup de plaisir!


  Faire partie de Broue, ce fut un privilège. C'était une fratrie. Peu importe l'invitation que les trois gars recevaient – faire un tour d'hélicoptère, aller à la pêche au saumon, visiter une centrale hydroélectrique, ou n'importe quelle autre activité –, ils disaient : « On n'est pas trois, on est six. »


  Comment était-ce de côtoyer Michel et de travailler avec lui au quotidien?


  Michel était dans Broue comme un poisson dans l'eau. Je l'ai probablement vu jouer la pièce 3000 fois! Chaque fois, il allait sur scène avec un mélange de nervosité et de plaisir, comme un soir de première. Il plaçait la barre très haut pour tous les membres de notre équipe.


  Même si je connaissais la pièce par cœur, et mes responsabilités dans les moindres détails aussi, je n'aurais pas pu être sur le « pilote automatique » parce que Michel, Marc et Marcel, eux, ne se permettaient jamais ça. Leur professionnalisme – même les lendemains de soirées bien arrosées! – et le respect qu'ils imposaient ont rendu mon travail très agréable.


  Michel jouait cinq personnages, et ses changements de costume n'étaient pas aussi rapides que ceux de Marc et de Marcel. Il n'y a qu'à la fin de la pièce, quand Verrue partait et revenait peu de temps après – avec un autre personnage entre les deux – où ça roulait très vite pour lui. En plus, il devait passer du côté cour au côté jardin. Disons que Michel et moi, « on patinait »!


  Sans absolument rien enlever aux trois comédiens et aux auteurs, il est important de réaliser que le succès de Broue est aussi dû à tout le travail qui s'est fait en coulisses. Qu'est-ce qui serait arrivé si les comédiens n'avaient pas retrouvé leurs costumes et leurs accessoires à un endroit exact, dans la pénombre, lorsqu'ils avaient seulement quelques secondes pour se changer? Le timing est très important dans les comédies, et un retard d'une seconde ou deux peut casser le rythme de toute une représentation. On devait donc être très vigilants. Le son et l'éclairage ont aussi beaucoup contribué au succès de Broue.


  « Michel était dans Broue comme un poisson dans l'eau. Je l'ai probablement vu jouer la pièce 3000 fois! Chaque fois, il allait sur scène avec un mélange de nervosité et de plaisir, comme un soir de première. Il plaçait la barre très haut pour tous les membres de notre équipe. »


  Tout était réglé au quart de tour, grâce au professionnalisme des membres de notre équipe. Je pense à ceux avec qui j'ai eu le plaisir de travailler, soit Bernard Monfette, Patrick Loubert, Yves Pellerin, Paul D'Anjou, Rock Samson et Michel Harvey. Il y a eu aussi, durant presque 35 ans, Michel Tremblay à l'éclairage et à la direction de tournée.


  Michel était un perfectionniste. Aucun détail à propos des costumes ne lui échappait. Par exemple, il a bien fallu en remplacer, au fil du temps. Il était particulièrement attentif à ce que je trouve – principalement dans des friperies – deux manteaux identiques pour Verrue et son mannequin. Ce détail aurait échappé à l'œil du public, mais pas à celui de Michel!


  Il aimait tellement Broue – ses personnages, les interactions avec le public, la dynamique de notre groupe – que, si ça n'avait été que de lui, l'aventure aurait continué quelques années encore. Quand on se parlait durant les périodes de congé, il me disait toujours : « Eh que j'ai hâte qu'on recommence! » Mais Marcel et Marc, eux, souhaitaient passer à autre chose, ce qui explique la fin de l'équipe originale en 2017.


  Côtoyer Michel, ce fut un grand privilège puisqu'il était toujours très agréable et de bonne humeur. C'était un rassembleur, un « père » dans l'équipe, même s'il était le plus jeune des trois comédiens. Il détectait nos humeurs, et il avait toujours un bon mot à nous dire. Quand quelque chose ne faisait pas son affaire – que ce soit avec ses collègues comédiens ou les membres de l'équipe technique –, il le disait clairement. Mais je ne me souviens pas de l'avoir entendu crier.


  À un moment donné, j'ai subi une opération qui m'a gardé à l'extérieur de l'équipe durant quelques semaines. Les gars ont été empathiques, prenaient de mes nouvelles – Michel et Véronique en particulier, puisque l'un de leurs proches avait vécu une situation semblable à la mienne. Michel me téléphonait et il m'envoyait des textos pour me dire de ne pas lâcher.


  Pendant toutes ces années, Michel m'a fait énormément rire! Sur scène et au quotidien. Il m'a fait pleurer, aussi… Le soir de la dernière représentation de Broue, j'étais dans sa loge. Il pleurait en se maquillant… parce qu'il réalisait que c'était la toute dernière fois qu'il interprétait « ses » personnages…


  Racontez-nous les tours qui se jouaient pendant ces tournées.


  Comme notre travail était devenu une chorégraphie réglée dans les moindres détails, on pouvait se permettre des jokes, de temps en temps!


  Par exemple, les gars ont presque tout le temps bu de la bière sans alcool sur scène. Mais, parfois, je leur en servais de la vraie! Ou encore, ils calaient un fond de verre dans lequel j'avais mis du scotch à la place! Des coulisses, je voyais leur réaction, et le public s'en rendait compte aussi!


  Marc tombait dans le panneau plus souvent. Mais même si Michel avait un bon flair pour mes tours, je parvenais tout de même à lui en jouer, de temps en temps. Par exemple, je mettais des pistaches dans ses bottes, juste avant un changement de costume rapide. Il entrait donc sur scène sur la pointe des pieds, en grimaçant et en me cherchant du regard dans les coulisses!


  Lui, il adorait se cacher en coulisses pour me faire sursauter. Il aimait bien se placer dans l'armoire des costumes pour me lancer un cri de mort quand je le voyais! Une fois en particulier, il s'était dissimulé sous un escalier!


  Quel genre de comédien était-il?


  Il y a beaucoup de liens entre « Michel, l'homme » et « Michel, le comédien », surtout en comédie!


  Par exemple, Michel est un grand taquin et un « toucheux ». Marc Messier, lui, n'aime pas trop se faire toucher quand il joue. Donc, qu'est-ce que Michel faisait, dans Broue, pour le déconcentrer et le déstabiliser? Il le touchait, l'embrassait, le chatouillait… Ça donnait des scènes très drôles, qui montraient leur grande complicité.


  Quand vous l'avez rencontré, il était un inconnu dans l'œil du public. Puis il est devenu « Michel Côté ». Qu'est-ce qui a changé?


  Dans les années 1980, le regard des autres sur lui a changé en peu de temps, puisqu'il s'est mis à enchaîner les succès. Mais Michel, lui, n'a absolument pas changé. Il est toujours resté le gars simple, humble et accessible que j'ai connu dans les années 1970. Il aimait que le public le reconnaisse et vienne à lui.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Un seul, c'est impossible! Je dois absolument en choisir un minimum de huit!


  Il y a d'abord ceux de Cruising Bar. Michel a su interpréter quatre personnages aux antipodes avec la même vérité. Ce sont quatre performances hors du commun!


  Dans des registres bien différents, j'ai adoré son rôle de père dans C.R.A.Z.Y., et aussi son personnage dans T'es belle, Jeanne.


  Et son Pointu dans Broue... C'est probablement le rôle le plus important de sa carrière. Michel a pris le texte initial et, au fil des représentations, il a apporté une grande richesse à ce personnage qu'il adorait! Je lui ai déjà lancé l'idée qu'à la fin de Broue, il pourrait créer une série télévisée autour de Pointu. Ça aurait été un succès phénoménal! Mais après Broue, il a eu envie de ralentir ses activités professionnelles, et on sait ce qui est arrivé par la suite…


  J'aimais beaucoup aussi son Verrue. En tournée, quand je pouvais me faufiler discrètement dans la salle, j'allais savourer quelques minutes de son interprétation.


  Selon moi, Michel ne jouait pas de personnages. Il vivait ce qu'ils étaient et, pour y parvenir, il disparaissait toujours derrière eux. D'ailleurs, c'est à cette vérité que le journaliste Jean Beaunoyer faisait allusion lorsqu'il a comparé Michel au comédien français Raimu. Ce n'est pas rien!


  Qu'est-ce qui, d'un point de vue professionnel ou personnel, vous a le plus surpris de lui?


  J'ai été très surpris qu'il annonce sa retraite à la suite de Broue. Je n'aurais jamais cru qu'il pourrait vouloir arrêter de jouer, du jour au lendemain. Son métier, il l'adorait! Mais il avait décidé que sa famille – qui était déjà parmi ses priorités – deviendrait sa seule priorité.


  Quelle était la relation de Michel avec l'argent?


  Je sais qu'il a aidé plusieurs personnes autour de lui, mais il l'a fait discrètement. Il n'était pas dépensier. Il aurait pu se permettre de rouler en Maserati, mais il n'aurait jamais osé parce que ça aurait attiré les regards… Il s'est déjà fait plaisir en s'achetant une Fiat 124 décapotable, mais il ne l'a gardée qu'une couple d'années. Considérant son statut professionnel, il avait un train de vie bien ordinaire.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Son authenticité. Son humanité. Michel aurait voulu que tout le monde soit heureux. Et il était conscient qu'il y contribuait.


  D'une représentation de Broue à une autre, et avec tout ce qu'il faisait d'autre à la télévision et au cinéma, c'était facile de voir la cote d'amour qu'il avait auprès du public. Le grand hommage que le public lui a rendu à son décès, c'était une façon de lui retourner tout l'amour qu'il avait transmis aux gens, à travers ses rôles.


  Il était aussi très généreux, et « fier pet »! J'ai eu connaissance qu'à la suite du tournage de films, il a acheté personnellement des dizaines de paires de billets de Broue, qu'il a offertes aux gens qui avaient travaillé avec lui. C'était une façon additionnelle de les remercier.


  Michel avait aussi de la prestance. Il était « droit comme un piquet », et marchait comme un général de l'armée! Un jour, j'étais avec lui dans une activité de notre industrie, et l'organisatrice m'a dit : « Quand Michel entre dans une pièce, c'est comme si une lumière s'allumait. » Je considère que ça le décrit très bien.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Je crois que la dernière fois que l'on s'est vus, c'est lors de la 3322e représentation de Broue, en avril 2017. Par la suite, on se téléphonait à nos anniversaires. On ne se fréquentait pas. Je savais qu'il était encore sollicité par son métier, même s'il voulait prendre sa retraite. Et puis, son cancer est venu le frapper…


  Comment avez-vous réagi à l'annonce de son décès?


  Ginette et moi, on était en France chez notre fille. Même si on le savait très malade, et que ses chances de survie étaient minces, j'ai évidemment été bouleversé… et je me suis mis à avoir énormément mal au cou.


  Notre gendre, qui est ostéopathe, m'a examiné. Puis il m'a dit : « Votre corps réagit au décès de votre ami. » La douleur est restée durant un certain temps.


  Qu'a-t-il laissé derrière lui?


  Michel m'a laissé du bonheur. Du grand bonheur! Et la fierté de l'avoir côtoyé. Il me prenait dans ses bras comme si j'étais son p'tit frère! Pourtant, j'étais plus âgé que lui…


  Il nous a laissé de grandes œuvres, que l'on peut heureusement revoir, pour la plupart. Je me console en pensant à ça, même si je pleure quand je le revois jouer…


  
    MARIE TIFO


    Née à Chicoutimi en 1949, Marie Tifo est l'une des comédiennes les plus reconnues de sa génération. On ne compte plus ses rôles marquants au théâtre (La déraison de l'amour, Albertine en cinq temps, HA ha!…), à la télévision (Le parc des braves, Montréal P.Q., Les poupées russes, O') et au cinéma (Les bons débarras, Les fous de Bassan, Napoléon, La passion d'Augustine). Cette prolifique carrière artistique a d'ailleurs été couronnée par le prix Denise-Pelletier, en 2023. Les films Dans le ventre du dragon et T'es belle, Jeanne ont été les deux occasions où elle a partagé le grand écran avec Michel Côté.

  


  Avez-vous connu Michel Côté au Saguenay–Lac-Saint-Jean?


  Je l'ai d'abord connu de réputation au début des années 1970. Il était dans la troupe du Théâtre populaire d'Alma (TPA), et moi dans Les Arlequins à Chicoutimi, avec Ghyslain Tremblay, Jean-Pierre Bergeron, Louise Portal, et plusieurs autres.


  Une année, notre troupe est allée au festival de théâtre à Jonquière, et le TPA aussi. On avait entendu parler de ce gars-là, talentueux et beau, semblait-il. J'avais bien hâte de le voir et de me faire une opinion par moi-même! Ce n'était encore que du théâtre amateur, mais je me souviens de sa prestance sur scène. De sa force, de son assurance dans son jeu.


  Par la suite, je l'ai vu jouer dans Equus, au Théâtre du Nouveau Monde (TNM). Jouer un cheval et être crédible, il fallait le faire…


  Tout jeune, on lui a confié des rôles de pères plutôt que des rôles de jeunes premiers. Pourquoi?


  Probablement en raison de sa voix. Et, surtout, de la force qu'il dégageait. Chose certaine, les comédiennes et comédiens en général n'aiment pas beaucoup jouer les jeunes premiers, à part quelques rôles précis, comme Roméo.


  Personnellement, j'aurais aimé le voir jouer de grands rôles classiques et, en particulier, Richard III, de Shakespeare. On a manqué quelque chose… Il aurait été extraordinaire dans ce rôle-là!


  Est-ce que votre première expérience à l'écran avec Michel a été le film Dans le ventre du dragon, qui a pris l'affiche en 1989?


  Oui, c'est juste de parler « d'expérience à l'écran » parce que, dans les faits, nous n'avons pas partagé de scènes dans ce film-là. Dans le ventre du dragon réunit deux univers, soit celui de distributeurs de dépliants publicitaires démunis et celui de tests de médicaments en laboratoire. Je jouais dans les laboratoires, et Michel n'y est pas venu directement.


  Un jour, j'étais allée assister au tournage de scènes des distributeurs des dépliants afin d'y voir jouer mon amoureux, Pierre Curzi. J'avais été fascinée par la dynamique qui existait entre Pierre, Michel, Rémy Girard et le jeune David La Haye. Le réalisateur Yves Simoneau – qui est un grand magicien – les laissait improviser parce qu'il saisissait bien ce que les gars apportaient de plus en le faisant, ici et là. De retour sur mon plateau, j'ai dit à ma camarade Monique Mercure : « Je suis allée voir les gars jouer. La barre est placée haut, il va falloir jouer au top! Ils sont dans autre chose. Leurs personnages sont fabuleux, et leur interprétation est incroyable! »


  Comment oublier la fameuse scène où Michel danse le cha-cha-cha? Elle a été improvisée, cette scène-là! Il y est sublime! Ce que j'aimais dans son jeu, c'est qu'il atteignait de hauts niveaux sans écraser personne. Dans notre métier, il y en a qui veulent montrer qu'ils sont bons… Michel n'était pas là du tout. Au contraire, il tirait ses collègues vers le haut. Il était toujours lui-même et on embarquait dans sa folie.


  Autour de 2020, Michel, Yves Simoneau et moi, entre autres, avons revu ce film au Festival de films francophones Cinemania. Nous avons nous-mêmes beaucoup ri! Et nous avons aussi été émerveillés par les rires continus du public très jeune qui se trouvait dans la salle. Ce film avait pourtant 30 ans… mais il est intemporel.


  Votre seule et unique occasion de jouer directement avec Michel, ce fut donc les deux rôles principaux de T'es belle, Jeanne, en 1988?


  Malheureusement oui, ce fut la seule occasion. Mais quelle expérience!


  T'es belle, Jeanne, ce fut un tour de force! Nous avons tourné en seulement 18 jours. Nos personnages étant tous les deux paraplégiques, nous avions développé des habiletés pour nous mouvoir en fauteuil roulant. Ne bouger que les bras et les mains du matin au soir, c'était très exigeant physiquement. Mentalement, aussi. Le soir, nous avions les épaules très endolories et, très souvent, nous avons eu besoin de massages pour nous soulager et pouvoir travailler efficacement le lendemain.


  Michel est arrivé sur T'es belle, Jeanne dans la foulée de l'humour de Broue. J'avais été surprise qu'il vienne jouer dans un tout autre registre. Mais le réalisateur Robert Ménard avait eu du flair en nous réunissant. Il avait sans doute décodé que nous aurions une même énergie, que nous serions complices, Michel et moi. Ça se voit à l'écran.


  Nous avions environ le même âge, nous venions d'un même milieu artistique très créatif où tout était permis! Michel avait déjà créé le Théâtre des Voyagements avec Véronique, Marc et Marcel. Broue était en montée. Il avait déjà tourné Au clair de la lune, mais c'était bien avant Cruising Bar. Autrement dit, il n'était pas encore le Michel Côté qu'il est devenu, mais… il était tout de même Michel Côté!


  Comment était-ce de jouer avec Michel?


  Jouer avec des gens de talent, c'est la chose la plus facile au monde! Le talent était inné en Michel. Il avait sa façon de ressentir les choses et de les transmettre. Sur une scène, on ne voyait que lui!


  Lors de notre première rencontre, nous devions essayer nos fauteuils roulants en présence de Robert Ménard. Michel faisait son fin, il voulait nous impressionner! On s'est tout de suite rejoints sur une même longueur d'onde, avec un jeu qui se devait d'être physique. Ce qui a créé notre connexion, c'est que nous parlions la même langue, celle du Saguenay–Lac-Saint-Jean. Nous avons donc tourné T'es belle, Jeanne sur un même rythme.


  Dans ce film-là, Michel n'avait plus les costumes de ses personnages de Broue. Je dirais même qu'en fauteuil roulant, il était plus que lui-même. Et moi aussi. C'était comme si nous n'avions plus de corps… C'est de l'intérieur que nous avons joué.


  « Ce que j'aimais dans son jeu, c'est qu'il atteignait de hauts niveaux sans écraser personne. Dans notre métier, il y en a qui veulent montrer qu'ils sont bons… Michel n'était pas là du tout. Au contraire, il tirait ses collègues vers le haut. Il était toujours lui-même et on embarquait dans sa folie. »


  Tout au long du tournage, j'ai senti Michel fragile. Démuni émotivement parce qu'il était dans un univers très différent de ce qu'il avait connu. Et ouvert à la fois. C'est ce qui explique pourquoi notre relation a été intense du début à la fin. Il faut réaliser que, dans notre métier, on ne joue pas uniquement pour jouer. Les comédiennes et comédiens doivent vivre quelque chose pour vrai s'ils veulent que le public ressente les émotions de leurs personnages. Malgré tout son panache, Michel a laissé paraître sa fragilité dans T'es belle, Jeanne. Il avait sa petite faille, lui aussi : son angoisse de ne pas être bon. Pourtant, c'était clair dans son jeu que son message était : « Prenez-moi, je suis là pour vous. »


  Je me souviens de notre scène d'amour. Durant le tournage, on a tremblé, tellement on savait que c'était une scène riche – et, pourtant, avec peu de mots. Cette scène-là est inoubliable pour moi. C'est l'un des plus beaux moments de ma vie d'actrice!


  Une fois le film terminé, je me souviens qu'on nous avait demandé, à Michel et à moi, de nous doubler nous-mêmes pour une version de T'es belle, Jeanne destinée à la France. Ça aurait été dans un français international, mais ça ne nous intéressait pas plus l'un que l'autre… Nous avons toujours cru que nous nous exprimions suffisamment bien pour qu'on soit compris dans la version originale du film. Pour Michel, jouer dans sa langue, c'était fondamental.


  Parlant de la France… Pourquoi n'a-t-il pas tenté de faire carrière à l'étranger?


  On ne s'en est pas parlé. Mais j'imagine très bien qu'il ne voulait pas quitter sa famille ni le Québec, où tout lui réussissait, pour aller repartir à zéro. Chez lui, il jouait dans sa langue et pour son peuple.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marquée?


  Dans C.R.A.Z.Y., il a donné tout ce qu'il était. Michel était vrai dans la vie et il y a joué avec vérité. Il a joué un homme ordinaire et honnête de son époque qui avait des défauts et qui était vulnérable. Lui qui nous a fait tant rire dans ses autres rôles, il est arrivé dans C.R.A.Z.Y. sans accessoires ni artifices. C'était comme s'il s'était mis à nu devant nous… Il s'est offert à nous.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Ses choix le rendaient unique. Sa famille passait avant tout, et c'est autour d'elle qu'il faisait ses choix professionnels. Sa grande famille professionnelle était aussi très importante pour lui. Michel était un « gars de gang »!


  Sa grande classe, aussi, le distinguait. J'ai eu le privilège de tourner avec Philippe Noiret. Même s'il était la tête d'affiche du film, il était d'une grande simplicité. Il mangeait avec tout le monde sur le plateau. Michel agissait de la même façon.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Je l'ai vu pour la dernière fois lors du tournage de l'émission Les enfants de la télé qui lui rendait hommage. Je ne savais même pas qu'il était malade…


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Il était fier d'être un Québécois. Je crois que c'est ça qui a déterminé toute sa vie. Sa carrière a été tracée autour de cette fierté d'être ce qu'il était, et ça explique pourquoi le peuple québécois s'identifiait à lui. Une fois devenu un grand acteur, il était encore… Michel Côté, d'Alma.


  Son humanité nous a tous liés à lui. Il a incarné le Québécois de façon extraordinaire! Michel nous a laissé, tout comme Guy Lafleur, un reflet de nous-mêmes.


  
    DANIÈLE PAPINEAU-COUTURE


    Née à Montréal en 1952, Danièle Papineau-Couture a dirigé durant près de quatre décennies l'entreprise Communications Papineau-Couture, qui a fait sa renommée dans l'univers des communications culturelles et événementielles. Parmi ses clients, le Salon du livre de Montréal, le Festival TransAmériques, la TOHU, la Place des Arts, l'Orchestre symphonique de Montréal (OSM), le Théâtre du Nouveau Monde (TNM) et le Festival international de Lanaudière. Elle a également collaboré étroitement avec le trio de Broue, en plus d'avoir été l'attachée de presse personnelle de Michel Côté.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Ça remonte au milieu des années 1970, alors que j'étais attirée par les théâtres de poche. J'allais voir jouer la troupe Les Voyagements à la Maison La Sauvegarde, dans le Vieux-Montréal. C'est là que j'ai vu jouer Michel pour la première fois.


  J'adorais voir les acteurs évoluer sur scène et j'avais envie de les côtoyer. Le milieu de la création m'a toujours attirée – c'est ce qui a défini mon métier d'attachée de presse à leurs côtés.


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre?


  En 1976, Michel avait 26 ans et il était l'un des jeunes comédiens dans la pièce Equus, au TNM. Dans ce rôle de soutien auprès de Jean-Louis Roux et de Daniel Gadouas, il avait de la prestance. Il jouait deux rôles, soit le chevalier et le cheval principal de l'écurie. On ne pouvait pas le manquer puisque, dans ce rôle, il portait une immense et magnifique tête de cheval en métal! Mais c'est plutôt avec les comédiens qui avaient les rôles principaux que je travaillais. L'intérêt des journalistes était plutôt porté vers eux, et non pas vers celui qui personnifiait un cheval…


  Comment votre relation a-t-elle évolué?


  Grâce à Equus, on a sympathisé rapidement, Michel et moi, parce que c'était un gars facile d'accès. Par la suite, j'ai vu Broue au Théâtre des Voyagements. J'en ai eu mal aux mâchoires tellement j'ai ri!


  À cette époque-là, je suis devenue l'attachée de presse de tous les théâtres de poche de Montréal. Ce n'était pas l'argent qui me motivait, ils n'en avaient pas! C'était la passion, et j'apprenais mon métier. J'ai toujours eu envie de faire découvrir des talents, des pièces et des spectacles au public.


  C'est en 1981, lorsque Jean-Claude Lespérance et Louise Claude sont devenus les coproducteurs de Broue, que j'ai commencé mon association avec ce grand succès. La carrière de Michel et la mienne ont, d'une certaine façon, pris leur envol à la même époque.


  J'ai fait partie de l'aventure de Broue jusqu'à la toute dernière représentation à Sherbrooke, en 2017. Dans les années qui ont précédé, j'avais déjà ralenti mes activités professionnelles, et j'avais dit à Michel, Marcel et Marc que j'allais prendre ma retraite avec eux. J'ai fermé mon bureau et j'ai « presque » respecté ma décision.


  En fait, j'ai continué de collaborer avec Michel durant environ un an. Ça s'est terminé en douceur, avec sa carrière qu'il a choisi de ralentir, et avant que survienne ce que l'on sait…


  Pourquoi croyez-vous que Michel n'avait pas d'agent?


  Les agents, c'est devenu populaire dans les années 1980. Auparavant, peu en avaient. Michel et Véronique n'en ont jamais eu parce qu'ils n'en ont jamais senti le besoin. Ils avaient une grande confiance l'un en l'autre, en leurs jugements. Ils prenaient donc leurs décisions ensemble, et ils savaient négocier.


  J'ai continuellement appuyé Michel dans la gestion des appels qu'il recevait. Souvent, un producteur qui avait un scénario à lui proposer m'appelait, avant d'établir un lien avec lui. Mon travail était plus large que la simple gestion des demandes d'entrevues.


  Quand on collaborait avec Michel, on faisait partie de « sa gang ». J'ai été invitée à je ne sais plus combien d'anniversaires, de partys. Il était fidèle à son monde.


  Assurer les relations de presse pour les projets de Michel, comment était-ce?


  C'était relativement facile, pour deux raisons.


  D'abord, il est devenu un gros nom dès le début des années 1980, avec Broue. Pour cette pièce et tous ses autres projets, son nom était synonyme de succès. Et sa personnalité, une source intarissable pour des entrevues!


  Cela dit, je n'aurais pas pu me permettre de m'asseoir sur mes lauriers… Parce que, malgré le succès de vente des billets de Broue, je devais réinventer le sujet auprès des journalistes, d'une série de spectacles à l'autre. Il fallait continuellement leur proposer de nouveaux angles, créer des événements qui allaient marquer l'imaginaire – entre autres, avec les chiffres magiques des représentations. Par exemple, à l'occasion de la 1000e de Broue, nous avons offert une bière à tous les spectateurs présents au Théâtre St-Denis! À une autre occasion, pour une conférence de presse, nous avions fait fabriquer un énorme gâteau, et… surprise! les trois gars en étaient sortis!


  Ensuite, travailler avec Michel était facile puisque nous avions les mêmes valeurs. Pour lui, il était essentiel d'établir une démarcation entre sa carrière et sa vie personnelle. Il n'était pas question qu'il aille dans tous les talk-shows et qu'il fasse des recettes à la télévision, et que des photographes aillent chez lui. Je comprenais et respectais ses choix.


  Comment était-il avec les journalistes?


  Il était de commerce agréable avec tout le monde, sans exception. Et parce que toutes ses activités étaient attrayantes avant même d'avoir été présentées, les médias accouraient pour en savoir plus! Si Michel avait accordé toutes les entrevues demandées, il n'aurait plus eu le temps de faire son métier! Mon travail, qui de façon générale consistait principalement à attirer l'attention des médias vers les artistes et leurs activités, devenait inversé avec lui. Je devais contenir les ardeurs!


  L'un de mes plus grands défis, c'était donc de gérer les priorités à travers les mille et une demandes d'entrevues ou autres que je recevais pour lui. Pour chaque projet, il y avait une stratégie et des cibles. Avec certains médias, ça allait de soi que ça serait oui. Mais dans d'autres cas – des médias qui rejoignaient des publics plus nichés, par exemple –, je me devais de doser, et patiner! Et leur dire oui de temps à autre, malgré l'horaire de fou de Michel, au moment de la promotion de ses projets.


  Comment était-il perçu dans le domaine artistique? Est-ce que quelque chose le distinguait?


  Il n'y avait qu'un seul Michel Côté, c'est-à-dire l'homme que le public voyait sur scène et à l'écran, et celui des coulisses avec les gens du métier.


  Je n'ai jamais entendu de « Michel Côté bashing ». Jamais! Dans les soupers, après une couple de verres, j'ai souvent entendu des choses comme : « Saviez-vous que telle personne est vraiment désagréable, ou qu'elle est comme ci ou comme ça, dès que la caméra s'éteint? » Ce que j'entendais à propos de Michel, c'était à quel point il était gentil, disponible pour les autres. Et humble.


  Je me souviens d'un party bien arrosé. Tellement arrosé qu'un des membres de l'équipe s'était retrouvé par terre, sans bouger… En un instant, Michel avait retrouvé son aplomb et s'était inquiété pour son collègue. Qu'est-ce qui lui arrivait? Fallait-il appeler une ambulance? Il était empathique en toutes circonstances.


  Comment était-il avec le public?


  Chaleureux. Il faut dire qu'au Québec, le public est très respectueux avec ses vedettes. Les gens venaient lui parler, lui demandaient une photo et c'était dans le respect. Ça durait quelques secondes et il pouvait continuer ce qu'il faisait.


  Au Québec, on remarquait Michel partout! Ou presque… Je me souviens qu'un jour, on avait eu un rendez-vous – c'était peut-être à West-mount. Sur la rue, j'avais remarqué dans le regard de Michel qu'il était surpris que les gens ne le reconnaissent pas!


  Pourquoi croyez-vous qu'il a limité sa carrière au Québec?


  J'ai l'impression qu'il a concentré sa carrière au Québec puisqu'il pouvait lui-même la mener. Aussi, être près de sa famille a toujours été une priorité.


  En France, on lui aurait probablement proposé des tangentes, des façons de s'adapter au milieu du cinéma. Mais Michel était comblé au Québec. Et c'est très important : il était un homme libre. Et au Québec, il l'est resté.


  J'ai vu le trio de Broue tenter une percée au Canada anglais et aux États-Unis. C'était tout un défi… et tous les trois le relevaient très bien. Ils étaient heureux d'avoir essayé.


  Justement, comment Michel se débrouillait-il en anglais?


  Disons qu'au départ, ce n'était pas naturel pour Michel et Marc!


  La première conjointe de Marcel était américaine, alors il a très bien assimilé ses personnages. Pour Marc et Michel, c'est venu avec le temps. L'équipe de production leur avait payé un professeur d'anglais. Je me souviens, un jour, de m'être cachée sous un bureau pour les entendre pratiquer leur texte… et rire, bien évidemment!


  Quand les trois gars sont allés jouer à Allentown, en Pennsylvanie, et à Toronto, ils étaient vraiment prêts. Michel maîtrisait très bien son texte, et il savait où placer ses « punchs » dans son intonation pour faire rire!


  Qu'est-ce qui vous plaisait chez Michel?


  Professionnellement, c'est un acteur qu'on ne voyait jamais derrière ses personnages. Pour moi, c'est une qualité rare, signe d'un grand acteur. Qu'on pense à tout ce qu'il a fait, tous ses films et, aussi, Pierre Gauthier dans Omertà.


  Ensuite, j'aimais son flair et sa sensibilité. Je pense à deux exemples.


  J'ai beaucoup aimé Liste noire, de Jean-Marc Vallée. C'était l'un de ses premiers films. Ce film n'est pas parfait, mais on y voit son grand talent. Bien sûr que Michel avait senti, lui aussi, tout le potentiel de ce réalisateur. Jean-Marc lui disait : « J'ai quelque chose qui s'en vient pour toi. » Alors Michel a attendu patiemment ce fameux projet, durant plusieurs années. Entre-temps, il en acceptait d'autres. Puis, un jour, il y a eu cette deuxième et dernière rencontre professionnelle entre Jean-Marc et Michel sur C.R.A.Z.Y. Comme disent les Anglais : « The rest is history. »


  Un autre exemple de son grand flair, c'est d'avoir constitué le trio de Broue avec Marcel et Marc. Il connaissait Marcel depuis leur enfance à Alma, et ils ont tous les deux connu Marc à l'École nationale. C'était Michel, le liant entre eux – d'ailleurs, aussi bien Marc que Marcel considéraient que Michel était leur capitaine.


  « Si Michel avait accordé toutes les entrevues demandées, il n'aurait plus eu le temps de faire son métier! Mon travail, qui de façon générale consistait principalement à attirer l'attention des médias vers les artistes et leurs activités, devenait inversé avec lui. Je devais contenir les ardeurs! »


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  J'ai été touchée par sa grande gentillesse, son empathie. Un jour, par exemple, j'ai subi une très importante opération et j'ai tardé à informer mes amis de Broue pour ne pas les inquiéter. Lorsque je leur ai finalement annoncé la nouvelle, Michel a lancé : « Mais Danièle, pourquoi tu ne nous l'as pas dit avant? On est tes amis! »


  Un jour, sans le réaliser, il m'a blessée lors d'une activité publique. Michel avait remercié tous ceux et celles qui avaient contribué au succès de Broue, sauf… moi. On était assez proches pour que je lui dise. Par la suite, il ne m'a plus jamais oubliée!


  Aussi, au-delà de l'impression d'assurance qu'il dégageait, Michel doutait. Ça m'apparaissait sain… puisque ça lui évitait de tout tenir pour acquis, de présumer que tout serait parfait.


  Quelle était sa plus grande qualité? Et il devait bien avoir un défaut ou deux, non?


  Réglons le défaut : de l'orgueil, mais bien placé!


  Sa plus grande qualité, qui en regroupe plusieurs, c'est son côté protecteur pour ses proches et pour les gens qu'il côtoyait professionnellement. Il était comme une mère!


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  Il y en a tant… Les soirs de premières étaient festifs. Et il y en a eu! Les voyages en Belgique pour y voir Chez Willy. Les rencontres avec les joueurs du Canadien. Et bien sûr, de le voir et de l'entendre parler de ses enfants dont il était si fier!


  Dans un autre ordre d'idées, j'en ai un qui n'est pas spectaculaire, mais qui m'est resté. Quand la production s'est déplacée pour jouer Broue en anglais à Allentown, en Pennsylvanie, on a croisé des itinérants dans la rue, comme on en voit à Montréal. Des ressemblances nous avaient frappés. On s'était dit : « Regarde comment celui-là ressemble à Verrue. » On avait eu la même réflexion à propos d'autres personnages. Ça confirmait à quel point une pièce qui se voulait québécoise présentait tout de même un portrait universel de la société.


  Lorsque Ciné Québec lui a rendu hommage, en 2020, il a déclaré : « J'me suis fait plaisir. J'ai toujours défendu


  mes personnages. J'aime mes personnages. » Que voulait-il dire?


  Ça le décrit tellement bien! Michel a toujours recherché l'humanité dans ses personnages, et il les jouait en la nourrissant.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Ça s'est surtout passé par des échanges de textos. Puisque j'ai été gravement malade, j'avais pu constater à quel point les gens autour de nous sont gentils et veulent tout faire pour nous soulager. C'est très apprécié, mais… c'est parfois trop. Alors, je me suis dit que j'allais lui témoigner toute mon affection, juste par petites doses, quelques mots à la fois. Le texto me permettait d'offrir à Michel à la fois présence et distance.


  Un jour, je lui ai écrit : « Aujourd'hui, je suis allée chanter le Requiem de Fauré avec ma chorale. Je t'ai amené avec moi, tu étais dans mon cœur. » Dans sa courte réponse, j'ai senti que ça l'avait ému. D'autres fois, on parlait et on s'envoyait des photos de nos petits-enfants. Il en était si fou!


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Michel nous a laissé une œuvre marquante qui a su toucher le public québécois. Tu n'as qu'à mentionner « Michel Côté » et, spontanément, les gens nomment ses grands succès! Le souvenir d'un grand acteur, en même temps qu'un être simple.


  Dans tous ses projets, Michel a toujours insisté sur l'importance de l'équipe. Pour lui, il n'y avait de hiérarchie dans rien – la personne responsable de brancher les rallonges électriques était aussi importante au succès d'un film que le réalisateur. Sur un plateau, il soudait les équipes. C'était la même chose avec Broue. Il accordait uniquement des entrevues à trois, avec Marc et Marcel. Ou seul si c'était la demande, mais jamais à deux.


  Il a laissé un modèle de comédien qui a su très bien diriger sa carrière, en acceptant uniquement ce qui lui convenait.


  Et à vous?


  J'ai côtoyé Michel durant des décennies! Autant d'années à travailler mais, surtout, à rire et à partager plein de choses. Tant d'années ont permis d'entretenir une belle intimité avec cet être bon. Oui, Michel est un bel humain. C'est un cadeau dans ma vie. Il est dans mon casier de gens précieux.


  
    FRANCINE RUEL, JEAN-PIERRE PLANTE ET LOUIS SAIA


    Née à Québec en 1948, Francine Ruel est comédienne et autrice. Après ses études au Conservatoire d'art dramatique de Québec, elle enseigne l'improvisation et la scénarisation. Le public apprécie son jeu dans des rôles mémorables au petit écran, notamment Donatienne Belzile dans Cormoran et Léonne Vigneault dans Scoop. Elle signe des textes pour le théâtre et la télévision, en plus d'écrire des romans et des contes pour enfants. Elle est l'une des coauteurs de Broue.


    Né à Montréal en 1949, Jean-Pierre Plante est auteur, producteur au contenu et directeur artistique. Polyvalent, il travaille sur des émissions spéciales comme Céline en scène et en coulisse et cinq Bye Bye, et fut l'un des concepteurs de la quotidienne humoristique Piment fort. On ne compte plus les humoristes qui ont fait appel à sa plume créative. Il est l'un des coauteurs de Broue.


    Né à Montréal en 1950, Louis Saia est auteur, scripteur, metteur en scène et réalisateur de plusieurs films, pièces de théâtre et séries télévisées populaires. Son nom est soudé à de nombreux succès, dont Paul et Paul, Ding et Dong, Les voisins, la Ligue nationale d'improvisation (LNI), Les lundis des Ha! Ha!, Histoires de filles, RBO, La petite vie et Les Boys. Il est l'un des coauteurs de Broue.

  


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre avec Michel Côté?


  Francine Ruel : J'ai d'abord rencontré Michel en 1975, dans un petit théâtre du Vieux-Montréal. Je connaissais bien Michel Garneau et j'étais allée voir sa pièce qui s'appelait Les Voyagements. Michel jouait avec Véronique, Marc et Marcel. Michel était un tout jeune comédien et déjà, même quand il jouait dos au public, il se passait quelque chose.


  Jean-Pierre Plante : C'est Marc Messier qui m'a appelé pour contribuer au contenu de Broue, je ne connaissais pas les deux autres. Les trois gars étaient dans l'urgence!


  Louis Saia : C'était en 1979. Michel Garneau devait écrire Broue, mais il est tombé malade. Marc, que je connaissais, m'appelle en catastrophe pour que je ponde des textes. On devait être en février, les trois gars n'avaient pas de textes, et la pièce débutait quelques semaines plus tard! C'est dans ce contexte-là que j'ai rencontré Michel et Marcel. J'ai plongé dans cette aventure même si je n'avais pas beaucoup de temps disponible – j'étais sur le point de lancer la pièce Bachelor.


  Comment, dans cette urgence, Broue est-elle née?


  Francine : Un jour, Michel me téléphone pour me demander de faire partie de l'équipe d'auteurs. Au départ, je n'avais pas envie d'écrire sur les tavernes. Il me dit : « Viens, je veux avoir un point de vue féminin dans nos textes. » Ça ne m'allumait pas plus. Puis, en constatant que même cet argument-là ne m'atteignait pas, il a ajouté avec un petit sourire dans la voix : « Dis donc oui, toutes les filles de Montréal ont refusé! » Il m'a eue à la provocation… et je suis tellement fière d'avoir été de cette aventure! D'ailleurs, chaque fois que je reçois des redevances à titre de coautrice, je pense aux filles de Montréal qui ont refusé d'y participer!


  Louis : C'est dans une taverne que les gars m'ont donné les paramètres d'écriture!


  « D'un rôle à l'autre, Michel était un acteur de rigueur. Et aussi de nuances, de détails et de précision. Il faisait de la dentelle. »


  FRANCINE RUEL


  Quels souvenirs conservez-vous de Michel à ses débuts?


  Francine : Je le trouvais très enthousiaste! Il était certain que le Théâtre des Voyagements allait fonctionner, et Broue aussi. Il faut dire que sa carrière avait bien débuté. Ça s'était plutôt bien passé pour lui au cours des années précédentes.


  Louis : Le jeu des trois comédiens de Broue a fait la différence dès le début. Leur charisme dans un théâtre de 80 places se faisait sentir – celui de Michel en particulier.


  Francine : Dans mon sketch de Broue, je tenais à ce qu'il y ait une femme, tout en sachant que les femmes ne pouvaient pas entrer dans les tavernes. Alors, j'ai demandé à Michel si cette présence pouvait venir via la radio. Il a accepté, et Véronique a fait cette voix.


  Aussi, même si j'étais certaine que Broue serait une pièce très drôle avec les textes de Meunier, Saia et Plante, j'avais envie d'un personnage qui allait pleurer. On racontait que, les jours de paie, des hommes en buvaient l'essentiel et qu'ils se sentaient coupables de ne rien rapporter à la maison… En écrivant ce sketch, je ne savais pas qui allait jouer mon personnage. Ce fut Michel. Et rapidement, j'ai été impressionnée par son jeu. Cette culpabilité, il la rendait de façon formidable… en pleurant, à la fin, dans son verre de bière. Michel a toujours servi cette fin sur un plateau d'argent! Chaque fois que je l'ai vu jouer Broue, il n'a jamais dérogé de cette émotion-là. C'était un cadeau pour l'autrice que je suis!


  Comment était-il au quotidien?


  Francine : Il était un être heureux, et ça paraissait dans tout ce qu'il faisait. Il était généreux de sa personne, de ses connaissances. Sur un plateau, Michel prenait soin de sa troupe. Une amie comédienne m'a dit à quel point il l'avait aidée sur un tournage, avec doigté. Il pouvait lui dire : « Essayons comme ça », il n'était pas du tout dans le « Je vais te montrer comment faire, ma petite fille ».


  Michel n'a pas été metteur en scène dans un projet dans lequel il n'a pas joué. Mais quand il jouait, il était en communication constante avec les metteurs en scène et les réalisateurs puisqu'il voulait tout savoir!


  « Dans ce cas-là [Pointu], Michel n'a pas “joué” le personnage qu'on avait observé tous les deux à la taverne. Il l'est devenu. »


  LOUIS SAIA


  Louis : Assez rapidement dans sa carrière, il a imposé le respect. Les gens le regardaient. Les jeunes étaient impressionnés par lui, et je crois qu'il se sentait une responsabilité de leur passer le flambeau.


  Francine : Michel était un homme responsable. Responsable de cette « idée folle » de créer le Théâtre des Voyagements. Responsable de sa troupe de Broue en y ayant amené son ami d'enfance Marcel, et Marc. Responsable, aussi, de ses rôles. Je suis convaincue qu'il savait, en lisant un scénario, l'importance qu'il aurait dans chacune des histoires qu'il allait raconter. Il prenait sa place – pleinement sa place! – mais pas celle des autres. Il avait déterminé son carré de sable et il y restait. J'aurais pourtant aimé qu'il en sorte, parfois… Par exemple, malgré tout ce qu'il s'est permis de faire, j'aurais adoré qu'il vienne jouer avec nous à la Ligue nationale d'improvisation!


  « Michel ne jouait pas “au radar”. Ses prestations dans Broue, De père en flic, Piché : entre ciel et terre et ses autres rôles étaient d'une même et grande vérité. »


  JEAN-PIERRE PLANTE


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Jean-Pierre : Sa façon d'incarner ses personnages a été marquante. Il leur donnait de la profondeur, une dimension qui s'imposait. Dans Omertà autant que dans Broue et ses autres rôles, son énorme talent sautait aux yeux. Tout ce qu'un auteur avait à faire, c'était de s'incliner et de dire : bravo! Même s'il n'a pas joué dans le sketch que j'ai écrit dans Broue, il a porté cette pièce sur ses épaules. Toute l'équipe, on lui doit beaucoup.


  Francine : D'un rôle à l'autre, Michel était un acteur de rigueur. Et aussi de nuances, de détails et de précision. Il faisait de la dentelle. Dans le numéro du père et du fils de Broue, par exemple, on avait l'impression qu'il « inventait » son texte, d'une représentation à l'autre. Bien sûr que non. Mais il le rendait au public comme si c'était la première fois. On sentait son souci d'une interprétation de qualité.


  Il y a des acteurs dont on reconnaît le jeu, la façon d'être et de parler. Michel, lui, se réinventait tout le temps dans son jeu. Et il travaillait, travaillait, travaillait! Il disait continuellement : « C'est pas ça, on recommence » jusqu'à ce qu'il soit satisfait. On ne le voyait pas venir et, soudainement, il modifiait un regard, un sourire ou un petit geste, et ça faisait une différence. D'un rôle à l'autre, on ne savait jamais quels outils de son grand coffre il allait utiliser. Il était un acteur riche qui amenait des dimensions à ses personnages drôles et émouvants. Et il était un grand charmeur!


  Louis : C'est vrai, Michel était rigoureux au point d'en devenir tannant! Il assimilait tout de ses rôles. Pas seulement le texte, mais aussi la façon de les jouer physiquement. Il se souciait de la façon de porter le chapeau d'un personnage, et il pouvait faire limer les semelles de souliers pour qu'il marche « en canard ». Il se souciait de toutes sortes de petits détails qui rendaient ses personnages crédibles.


  Sa technique était supplantée par la vérité de son jeu. Michel observait beaucoup, il intégrait et il livrait ses personnages. Il savait amener des émotions dans un texte comique.


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  Louis : J'ai écrit le sketch de Pointu pour Broue en m'inspirant d'un homme que j'avais vu dans une taverne située près du Théâtre des Voyagements. D'ailleurs, plusieurs personnages sont venus de là, puisque Claude Meunier et moi, on y allait souvent.


  Un jour, j'ai amené Michel et j'ai pointé un gars en lui disant : « Lui, c'est mon inspiration pour Pointu. » C'était un pompier, lui aussi. Dans ce cas-là, Michel n'a pas « joué » le personnage qu'on avait observé tous les deux à la taverne. Il l'est devenu. Il a ajouté une caractéristique au personnage en adoptant un dos courbé, et son costume amortissait sa chute lorsqu'il tombait sur le dos.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Jean-Pierre : En plus de son grand talent, Michel nous laisse un souvenir d'authenticité. On sentait que ses personnages étaient vrais. Même si sa recherche pour trouver la manière d'être de ses personnages était indéniable, il nous livrait ça avec un grand naturel. Michel ne jouait pas « au radar ». Ses prestations dans Broue, De père en flic, Piché : entre ciel et terre et ses autres rôles étaient d'une même et grande vérité.


  Francine : Michel nous a laissé sa grande humanité. C'est énorme. Et il savait nous amener avec lui « sur le bord », entre le rire et les larmes. L'émotion était toujours présente chez lui.


  Il nous laisse aussi ses personnages, qu'on ne pourra pas oublier. C'est la marque d'un très grand comédien.


  Louis : Il laisse sa marque dans le milieu artistique. Et aussi sa marque dans le cœur des Québécois. Parce qu'il jouait pour eux, c'était évident.


  Jean-Pierre : Heureusement, à peu près tout ce dans quoi Michel a joué est disponible sur différentes plateformes, alors qu'il reste très peu de choses pour nous montrer Jean Duceppe… Dans 15 ans, si quelqu'un se demande : « Est-ce qu'il était si bon que ça, Michel Côté? », il suffira de quelques clics pour s'en convaincre!


  Francine : Je ne peux m'empêcher de penser à ce que Michel ne nous laissera pas. À la suite de tout ce qu'il a joué, j'imagine les magnifiques rôles qu'il aurait pu interpréter durant de nombreuses années encore. J'aurai toujours ce regret…


  
    CLAUDE MEUNIER


    Né à Montréal en 1951, Claude Meunier a délaissé ses études en droit et en criminologie pour devenir, sans contredit, l'un des auteurs et interprètes les plus importants dans l'histoire de l'humour au Québec. Ses succès vont de Paul et Paul à Ding et Dong, en passant par La fricassée, Appelez-moi Stéphane, Les voisins, Broue et La petite vie. Avec le groupe La famille Denuy, il lance en 2024 l'album néowestern Seul dans ma tombe. Claude Meunier et Michel Côté ont collaboré activement à plusieurs succès, dont Appelez-moi Stéphane, Broue et La petite vie.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  J'ai un vague souvenir d'avoir vu jouer Michel, Marc Messier et Marcel Gauthier au Théâtre des Voyagements. En fait, j'ai connu Michel grâce à Marc – c'est lui qui m'avait demandé d'écrire un sketch pour ce qui allait devenir Broue. J'étais très occupé par différents projets, dont le trio Paul et Paul, que je formais avec Serge Thériault et Jacques Grisé. D'ailleurs, je n'ai pas pu assister à la première de Broue, en 1979, puisque j'étais en tournée!


  Michel m'avait connu un peu avant, à travers des textes; j'avais écrit Les nerfs à l'air avec un groupe d'auteurs. C'était une série de courts sketchs, dont l'un s'intitulait Le party plate. C'est ce qui a servi de base au texte de la pièce Les voisins. Michel avait bien aimé Les nerfs à l'air, et il l'a jouée par la suite avec Marc Messier, Pauline Martin et Jacqueline Barrette dans un festival de théâtre à Gatineau. C'est comme ça qu'il a découvert mon humour absurde, et qu'il a été rapidement à l'aise de jouer mes sketchs dans Broue.


  Broue a donc été votre première collaboration?


  Oui. J'ai fait partie du premier groupe des auteurs de Broue. C'est Michel Garneau qui devait écrire la pièce, mais son état de santé l'en a empêché. Marc m'a appelé pour que je les aide, en fournissant un sketch parmi tous les autres qu'il sollicitait. C'est donc en tournée, dans ma chambre d'hôtel à Chicoutimi, que j'ai écrit le sketch du père et du fils!


  Michel, Marcel et Marc ont joué une première version de Broue avec tous les textes qu'ils avaient reçus. Il y en avait de tous les styles, certains très drôles et d'autres, vraiment dramatiques. L'été suivant, ils nous ont demandé, à Louis Saia et à moi, de revoir l'ensemble de la pièce. Pour lui donner un fil conducteur, on a proposé un univers « comique absurde » du début à la fin. On a donc retiré des sketchs, on en a modifié quelques-uns et écrit plusieurs nouveaux.


  Je me souviens que Michel aimait dire que les personnages de Broue avaient été inspirés par des gars de son patelin, à Alma. Il faut nuancer… Louis Saia et moi, on a écrit plusieurs sketchs après avoir observé des gars qui se tenaient à la taverne située aux coins de l'avenue du Parc et Saint-Viateur, à Montréal. Louis Saia y avait même amené Michel pour qu'il voie « le vrai pompier », celui de qui il s'était inspiré pour écrire l'un de ses personnages de Broue. Ce qui est certainement vrai, c'est que Michel s'est inspiré de l'ambiance des tavernes de son coin, et des tics de gars qu'il voyait dans sa région, pour étoffer les personnages que Louis, Francine Ruel, Jean-Pierre Plante et moi on a écrits.


  Parlez-nous de la pièce Appelez-moi Stéphane, qui a été jouée pour la première fois par le Théâtre des Voyagements.


  C'était en 1980. Michel avait le rôle principal, et il était entouré de Francine Ruel, Véronique Le Flaguais, Monique Miller, Marc Messier et Marcel Gauthier. Cette pièce a été jouée l'année qui a suivi Broue. Elle a contribué à ce que le Théâtre des Voyagements prenne son envol.


  Michel était un comédien travaillant, qui avait bien saisi l'humour du texte. Il était fabuleux dans son jeu! Il s'était très bien intégré à l'équipe d'auteurs et d'acteurs qu'on formait. On se nourrissait les uns les autres.


  « Avec Broue et La petite vie, je peux dire qu'on a été “l'œuf ou la poule” dans les succès de l'un et de l'autre. »


  Vous vous êtes retrouvés quelques années plus tard dans l'univers de La petite vie. Comment est né le personnage de Jean-Lou?


  Un jour, Marc m'a dit que Michel aimerait jouer dans La petite vie, et qu'il avait un personnage tordant à me proposer. On s'est vus, il me l'a expliqué et… il me l'a même joué. Je l'ai trouvé tordant, moi aussi!


  Quand on crée des personnages, on ne peut pas se dire : « Celui-ci sera gai, et c'est tout. » Pas plus qu'on ne pourrait en définir un autre en se disant : « Celui-là sera hétéro, et c'est tout. » Un personnage doit avoir des traits caractéristiques – dont un majeur – et de la substance. Il faut aussi réaliser qu'écrire de la comédie, c'est comme écrire du drame : ça prend des conflits. Jean-Lou s'est imposé parce qu'il pouvait avoir des conflits avec plusieurs membres de la famille Paré, et en particulier avec Popa, qui a un a priori homophobe.


  Je crois que Jean-Lou est devenu populaire parce qu'il était à la fois gai et très susceptible. Aimable, hypersensible et écorché, aussi. S'il a fait rire le public, ce n'est pas parce qu'il était gai… mais parce qu'il était susceptible, efféminé et continuellement outré!


  Au départ, quand j'écris, je ne sais pas combien de fois les personnages satellites feront partie des épisodes. C'est la dynamique du jeu qui m'inspire. Jean-Lou en est venu à faire partie de la famille, avec ses défauts et ses qualités. Les gens ont eu l'impression – parce que le jeu de Michel était vraiment impressionnant – qu'il a été très présent dans La petite vie. Pourtant, il a joué dans seulement quelques épisodes, parmi les 63.


  Lors du retour de La petite vie, en 2023, souhaitiez-vous le retour de Michel?


  Évidemment! J'ai souhaité qu'il soit dans l'épisode où plusieurs personnes ont fait un coming out. Jean-Lou aurait avoué… qu'il était gai! J'ai parlé à Marc, et il m'a dit : « Il ne pourra pas venir, c'est sûr, pas dans l'état dans lequel il est. » J'ai oublié ça, mais tout le monde me demandait  : « Est-ce que Michel va être là? » Malheureusement, ça n'a pas fonctionné…


  Comment décririez-vous votre expérience d'écriture pour Michel et avec lui?


  C'était facile. Si une ligne de texte était bonne, c'était certain qu'il allait la livrer exactement comme je le souhaitais. Si une ligne ne passait pas, ce n'était pas la faute de Michel.


  Broue et La petite vie, c'est plus que des textes. Ce sont des personnages vivants, et Michel leur donnait beaucoup de profondeur. Le sketch du père et du fils, dans Broue, c'est dans la lignée de l'humour absurde de ma pièce Les voisins.


  Comment était-ce de le diriger sur un plateau?


  Facile, parce qu'il arrivait aussi très préparé aux répétitions. Il était comme Guy Lafleur qui avait un talent immense et, pourtant, il était là avant tous les autres pour sauter sur la glace.


  Michel était hyper concentré, pas cabotin. Il avait hâte de « faire le show », et il accordait beaucoup d'attention aux textes. Si une ligne ne fonctionnait pas, il remettait en cause tant le texte que son jeu. Il était toujours à la recherche de la perfection gestuelle et mentale de ses personnages.


  Quelle était votre relation?


  On était des amis dans le métier, mais on ne se fréquentait pas vraiment à l'extérieur. On habitait dans des régions différentes à la campagne, ce qui limitait les soupers entre amis. Mais il est venu chez moi et je suis allé chez lui. Il voyait beaucoup plus Marc et Marcel, même à l'extérieur de Broue.


  Avec Broue et La petite vie, je peux dire qu'on a été « l'œuf ou la poule » dans les succès de l'un et de l'autre. On était dans une même « gang » avec Marc, Marcel, Véronique, Serge Thériault, Rémy Girard, Louis Saia et quelques autres.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Il était très touchant dans tout ce qu'il faisait. Et total dans son jeu, jusqu'au bout des ongles. Il y avait toujours une émotion dans ce qu'il jouait. Même ses scènes drôles étaient émouvantes. Il y avait toujours tous les niveaux dans son jeu, à la façon de Rémy Girard, même s'ils étaient des acteurs différents.


  Il y avait de la chaleur qui émanait de ses personnages, même quand ils n'étaient pas chaleureux. On sentait toute leur intériorité. Il nous enveloppait quand il jouait.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois?


  Grâce à plusieurs rôles, il a laissé une empreinte indélébile à notre culture. Son moteur, c'était le monde pour qui il jouait.


  Michel a contribué à décloisonner les styles : il passait aisément du drame à la comédie, aussi bien au théâtre et à la télévision qu'au cinéma.


  Il était profondément québécois, avec une même prestance et une même force intérieure que Guy Lafleur. C'est probablement pour ça que leurs départs bien trop tôt nous ont bouleversés…


  
    ANDRÉ FORCIER


    Né à Montréal en 1947, André Forcier est un réalisateur et scénariste dont l'approche cinématographique est fortement ancrée dans la réalité du Québec. Depuis Le retour de l'Immaculée Conception, en 1971, et jusqu'à aujourd'hui, chacun de ses films surprend grâce à son ton caustique et à son univers fantasque peuplé de marginaux rabelaisiens. En 1978, il invite Michel Côté au grand écran pour la première fois dans Au clair de la lune. En 1994, il lui confie un rôle clé dans Le vent du Wyoming.

  


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre avec Michel Côté?


  Quand j'ai écrit Au clair de la lune, j'ai d'abord imaginé le personnage de Bert en pensant à l'excellent Guy L'Écuyer. Ensuite, j'ai été à la recherche d'un comédien pour incarner Franck. Guy jouait au théâtre avec Michel, et il m'a suggéré fortement de le rencontrer.


  Je ne connaissais pas du tout Michel, et c'est normal. On était en 1978 au début de ce projet, et Michel et ses chums Messier et Gauthier n'avaient pas encore créé Broue.


  Je lui ai donné rendez-vous à la Taverne du roi, à Greenfield Park, à une heure de l'après-midi. On a commencé par jaser de tout et de rien, et il m'a dit qu'il trouvait amusant qu'on se rencontre dans une taverne puisqu'il venait de fonder une compagnie de théâtre, et qu'avec Marc Messier, Marcel Gauthier et un groupe d'auteurs, il était en train de créer une pièce qui se déroulait… dans une taverne.


  J'ai aimé tout de suite sa curiosité envers les personnages et l'univers d'Au clair de la lune. Son énergie, aussi. Probablement qu'autour de deux heures et demie, mon idée de l'engager était faite. Mais on a bu de la bière jusqu'à sept heures du soir!


  Que s'est-il passé par la suite?


  Michel et Guy partaient jouer au Centre national des Arts, à Ottawa, pour quelques semaines. Je leur ai proposé que l'on ait des ateliers de travail sur mon scénario, durant une dizaine de jours. Ils ont accepté. Je me suis donc loué un petit hôtel, à Ottawa, et on travaillait tous les trois, durant les après-midi, avec Marthe Pelletier, qui était l'adjointe du producteur Louis Laverdière. À l'époque, c'était considéré comme des répétitions de théâtre. Guy et Michel ont participé parce qu'ils en ont eu envie.


  Moi, quand j'écris, je tourne. Et quand je tourne, je réécris. Donc, même si le film était déjà accepté par les institutions qui l'ont financé, je voulais lui donner plus de fantaisie. Michel et Guy ont contribué à en ajouter – d'ailleurs, leurs noms sont au générique sous « Scénario ». Michel, en particulier, était d'une grande générosité et très créatif. Il y a quelques scènes et dialogues qui ont vu le jour à partir de ses idées.


  Comment Michel s'est-il approprié le personnage de Franck?


  Dès notre première rencontre, j'avais prévenu Michel que son personnage serait un albinos – donc, qu'il devrait se faire bleacher les cheveux et porter des verres de contact rouges. Il m'avait dit : « Pas de problème. Un acteur, ça se transforme. »


  À l'époque, les verres de contact n'étaient pas aussi minces et souples que ceux d'aujourd'hui. C'est un monsieur Marie, sur la rue Sainte-Catherine, qui les avait fabriqués pour les besoins du film. Michel les trouvait inconfortables, et je le comprenais. Il ne les portait que pour les gros plans, et il enfilait des lunettes fumées pour beaucoup d'autres scènes.


  En 2024, Éléphant, la mémoire du cinéma québécois, a numérisé et restauré Au clair de la lune. Une attention particulière a été apportée aux yeux de Franck, qui sont maintenant d'un beau rouge crédible!


  Pourquoi le personnage de Franck a-t-il tant marqué l'imaginaire?


  En raison de son humour irrévérencieux. Et de la qualité de l'interprétation de Michel. Au départ, Franck veut rire de Bert – Albert de son vrai nom –, mais il se prend petit à petit à son jeu et devient son ami. Cette amitié transcende tout le film et, dès lors, on s'attache aux deux personnages.


  Est-ce qu'Au clair de la lune a contribué à propulser la notoriété de Michel?


  Ça aurait pu arriver si le film avait été lancé plus tôt. En fait, c'est plutôt le contraire qui est arrivé!


  Le tournage a débuté en 1978, avant Broue. Mais on a connu toutes sortes de problèmes – Michel et Guy ont été malades chacun durant quelques semaines, c'est l'une des causes des problèmes de financement que j'ai eus puisque tous les membres de l'équipe étaient payés à ne rien faire… Après toutes sortes de délais, j'ai décidé de réécrire la structure du film, qui avait été tourné à 90%. J'ai ajouté une voix hors champ, celle de Michel. Il avait aimé que je lui ajoute cette contribution parce que son texte était assez long – il se retrouvait donc avec une plus grande présence dans le film.


  Tous les changements qui ont été nécessaires expliquent que le film a été lancé seulement en 1983. À ce moment-là, Broue était en plein essor. On peut penser qu'une partie du public de Broue est alors venue voir Michel pour la première fois au cinéma.


  « Je lui ai donné rendez-vous à la Taverne du roi, à Greenfield Park, à une heure de l'après-midi. […] Probablement qu'autour de deux heures et demie, mon idée de l'engager était faite. Mais on a bu de la bière jusqu'à sept heures du soir! »


  Une décennie plus tard, vous avez de nouveau dirigé Michel. Parlez-nous de cette seconde expérience de tournage en sa compagnie.


  Je sais que mon cinéma est particulier. J'essaie de trouver le réalisme magique, et j'ai compris que Michel s'y retrouvait.


  Entre Au clair de la lune et Le vent du Wyoming, il avait gagné de l'expérience, mais il était demeuré le même. Michel a toujours été très facile à diriger puisqu'il savait tout faire. Et, en plus, il était très agréable sur un plateau. Il écoutait et intégrait très rapidement les consignes. Michel, c'est l'acteur le plus polyvalent que j'aie connu. Et il était sûr de lui.


  C'est d'ailleurs parce qu'il pouvait tout faire que j'ai pensé à lui pour le rôle de Marcel Mentha. Mais pour tout dire… mon premier choix était un autre comédien qui, lui aussi, pouvait tout jouer. Mais il demandait les yeux de la tête!


  Quels sont les souvenirs inoubliables qui vous viennent en tête?


  On a tourné les scènes de nuit à 35 degrés sous zéro. On avait enlevé les portes de l'auto pour faciliter le tournage des scènes de Michel avec Guy. Et même si on avait du chauffage d'appoint dans notre abri, ça n'a pas empêché Guy d'attraper une pneumonie… Michel, lui, a eu énormément froid quand on a tourné ses scènes où il était suspendu par une grue Guay à 15 pieds au-dessus d'un hangar! Peu de temps après, les effets spéciaux sont devenus plus accessibles au Québec, dont la toile verte sur laquelle on peut projeter un décor. On aurait donc pu tourner les scènes de la grue à l'intérieur!


  Le vent du Wyoming, c'était une tout autre dynamique. Qui dit coproduction entre le Québec et la France dit une autre façon de travailler, avec des chocs culturels. On sait qu'en France, le cinéma est très hiérarchisé. Je me souviens que les midis, les patrons français mangeaient avec leurs principaux acteurs alors que Michel et moi, on était tout naturellement avec les machinistes.


  Michel aurait-il pu percer en Europe francophone, que ce soit à la suite de votre deuxième collaboration ou encore du succès de C.R.A.Z.Y.?


  Je n'ai pas de doutes là-dessus. Il a été fabuleux dans Le vent du Wyoming. Ce film-là a permis aux cinéphiles français et européens de tomber sous son charme.


  Il aurait pu connaître en France une aussi belle carrière qu'Yves Jacques. C'est indéniable! Pourquoi n'y est-il pas allé? Probablement parce que, d'une année à l'autre, son horaire était bâti autour de Broue et d'une ou deux productions d'importance, et que ça lui convenait.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Un très grand amour, et pas seulement du cinéma. Un très grand amour de sa femme et de ses enfants, il m'en parlait souvent. Il m'a raconté sa première rencontre avec Véronique, à une pièce de théâtre en anglais. Il lui avait pris les mains!


  C'était un être « approchable » dans notre métier et par son public. Un homme bon.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Autant on s'appréciait, autant on ne s'appelait pas pour aller manger. C'est comme ça dans notre métier. On était toujours heureux de se croiser ici et là – mais c'était très rare parce que ni lui ni moi n'aimions les mondanités!


  Deux ou trois fois, je lui ai rendu hommage dans les médias. Il m'a appelé par la suite pour me remercier. Ce fut de belles occasions de jaser. Aussi, le réalisateur Jean-Marc E. Roy a créé, il y a quelques années, le documentaire Des histoires inventées qui revisite ma carrière. Michel est l'un des témoins, ce que j'ai beaucoup apprécié. C'est sur ce plateau-là – avant qu'il soit malade – qu'on s'est vus pour la dernière fois. À son décès, j'en ai eu les jambes coupées…


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Il laisse le souvenir d'un bon gars que tout le monde aimait, tant dans notre milieu que chez le public. Je n'ai jamais entendu quelqu'un dire qu'il n'aimait pas Michel Côté.


  Michel, c'est un artiste immortel. Au même titre que Réjean Ducharme.


  
    MICHEL BERNIER


    Né à Montréal en 1948, Michel Bernier a relevé différents défis professionnels, tant dans le domaine artistique que dans le secteur financier. C'est d'abord à titre d'ami, puis de conseiller financier qu'il a été l'un des proches de Michel Côté.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  C'est sur la scène du TNM, à Montréal, que j'ai vu jouer Michel pour la première fois. C'était au milieu des années 1970, dans Equus. J'étais allé voir cette pièce parce que mon ami Pierre Gobeil y jouait.


  Pierre avait participé, quelques années plus tôt, à la fondation du Théâtre de l'Atelier, à Sherbrooke. À l'été 1978, il a monté une pièce au Piggery, à North Hatley. Je travaillais à l'Atelier, et Michel faisait partie de la distribution. C'est dans ce contexte qu'on a commencé à devenir amis.


  Véronique et Michel avaient déjà acheté leur maison de campagne dans l'Estrie et, cet été-là en particulier, ils l'ont beaucoup rénovée. Je me souviens d'avoir vu Véro dans une échelle, enceinte de Charles jusqu'aux yeux! Quelques gars et moi, on était allés aider Michel – à la demande de Pierre Gobeil – pour creuser la cave « à bras », comme on dit!


  Comment votre relation a-t-elle évolué?


  Dès le départ, notre relation a été liée à Broue. Comme on le sait, Broue a d'abord été jouée à Montréal au printemps 1979. Tout de suite après, Pierre a choisi de présenter la pièce en Estrie. Donc, après Montréal, c'est au Piggery de North Hatley qu'elle a d'abord été jouée durant cinq semaines!


  Comme je travaillais toujours à l'Atelier, on se voyait souvent, Michel et moi. Véronique et ma conjointe Marlène ont aussi développé des liens. On se voyait tous les quatre, avant que l'on ait nos enfants. Et par la suite, on a toujours été proches. C'est à moi que Véronique et Michel ont confié l'organisation de la célébration de leur mariage, à la campagne, en 1983. Et on est allés en vacances en famille en Martinique, entre autres.


  Aussi, le jeu a toujours été un aspect qui nous unissait, Michel et moi. Je me souviens d'être allé assister au tournage de scènes d'Au clair de la lune, en pleine nuit glaciale… Il me prêtait des scénarios qu'il recevait ou qu'il avait contribué à écrire, et il me demandait ce que j'en pensais. J'étais meilleur pour lire des colonnes de dollars investis que des scénarios! Mais je lui donnais mon opinion. Le texte de Broue – que j'ai conservé – est une version très sommaire, avant que la pièce soit beaucoup retravaillée et devienne le chef-d'œuvre que l'on connaît. Aussi, quand j'ai lu Cruising Bar, je ne savais pas qu'il avait l'intention d'interpréter les quatre rôles, il n'a pas voulu me le dire… J'ai eu une énorme surprise quand je l'ai vu à l'écran!


  Quel rôle avez-vous joué dans l'envol de Broue?


  Broue avait tellement bien fonctionné à North Hatley au printemps 1979 que Pierre Gobeil a décidé de ramener la pièce en Estrie durant huit semaines à l'été suivant. Nous avons même présenté la pièce à la grande salle Maurice-O'Bready, à Sherbrooke, pour permettre au plus grand nombre de personnes possible d'y assister. Partout, le succès a été phénoménal!


  Puisque j'avais travaillé à la Compagnie Jean-Duceppe, et que je m'entendais bien avec monsieur Duceppe et ses enfants, j'ai téléphoné à sa fille Louise pour lui dire : « Ça vaut la peine que tu viennes à la campagne pour voir Broue. Je pense que ça vous donnera le goût de mettre la pièce à l'affiche. »


  Louise est venue, elle a été emballée, et on connaît la suite : Duceppe a présenté Broue à la Place des Arts et en tournée! Par la suite, je me suis dit que j'aurais dû produire Broue... Mais j'étais dans une dynamique de théâtre présenté en région, et ce genre de mégaproduction était en train de passer « dans une autre ligue ».


  Dans quel contexte êtes-vous devenu le conseiller financier de Michel?


  Quand le Théâtre de l'Atelier a fermé brusquement, dans les années 1980, j'ai dû me réorienter. Je suis retourné aux études afin d'obtenir un MBA, tout en relevant de beaux défis au Centre d'arts Orford et au réseau de télévision Pathonic. Puis j'ai accepté une proposition très différente de mes expériences précédentes en devenant conseiller financier – c'est ce qu'avait fait ma conjointe, après sa première carrière comme infirmière.


  En 1995, Marlène avait déjà fait pas mal le tour de nos relations afin de proposer ses services. Mais elle n'en avait pas parlé avec Michel. Puisqu'on jasait de toutes sortes de choses, lui et moi, je lui ai lancé un jour : « Pourquoi tu ne deviendrais pas client chez nous? » Il a accepté que j'analyse sa situation.


  Puisque je considérais que sa structure financière avait été très bien montée, je ne voyais pas la nécessité de lui proposer des changements pour des changements. Selon moi, toutefois, il y avait un aspect en particulier qui pouvait être amélioré, et c'est sur celui-là que j'ai proposé à Michel de l'appuyer. Il a accepté de me faire confiance, et je suis demeuré son conseiller financier jusqu'à son dernier souffle. J'ai ensuite pris ma retraite.


  « […] la vérité que je percevais quand on s'assoyait à la table de sa salle à manger, c'était la même que je voyais dans les personnages qu'il interprétait. »


  Que pouvez-vous nous dire de sa relation avec l'argent?


  Michel était bien plus qu'un comédien. C'était un homme d'affaires qui prenait des décisions stratégiques. Ses affaires fonctionnaient très bien parce qu'il avait de la vision et le sens de la durée. Dans le domaine artistique, j'ai côtoyé beaucoup de gens qui dépensaient beaucoup plus que ce qu'ils gagnaient… Ce n'était pas du tout le cas de Michel, qui était particulièrement prudent. Il prenait ses décisions financières en fonction du lendemain et du surlendemain. Et il a su transmettre sa prudence financière à ses fils.


  Je dois dire que, dans la vie en général, Michel était curieux à propos de tout et, entre autres, des tendances mondiales en économie. En gars intelligent, il ne mettait pas tous ses œufs dans le même panier.


  Parlez-nous de vos familles.


  Véro, ses gars et ses petits-enfants, c'était le cœur de sa vie. Sa famille d'Alma aussi, et ses amis – ceux de la chasse, en particulier. Je n'oublierai jamais les grands repas festifs après une journée à chasser… Pour lui, les retrouvailles étaient très importantes.


  L'une des raisons qui expliquent notre amitié à quatre, c'était que Véronique et Marlène étaient aussi de très grandes amies. Michel et moi, on aimait se rappeler que nos femmes avaient une même approche plutôt disciplinée pour élever nos enfants, alors que lui et moi, on y allait souvent plus mollo!


  Comment était-il au quotidien?


  La vie était simple avec lui, et on parlait de toutes sortes de choses. Nos convictions politiques étaient les mêmes.


  Ce qui était moins simple, c'était le regard que les autres avaient envers lui. Ma propre secrétaire ne savait pas que le Michel Côté qui était mon client était « le Michel Côté » qu'elle espérait que l'on ait parmi notre clientèle!


  La plupart des membres de ma famille et de mes amis ont appris l'existence de ma relation avec Michel et Véronique quand ils sont arrivés sur la terre de mon beau-père, à la campagne, pour célébrer mes 50 ans. Marlène les avait invités, et ils sont venus avec plaisir. Je me souviens comment les gens les regardaient au début… jusqu'à ce qu'ils remarquent à quel point ils étaient des gens simples.


  Quel regard posez-vous sur sa carrière de comédien?


  Ce qui m'impressionnait, c'était la touche personnelle qu'il apportait à chacun de ses personnages. Que ce soit dans une comédie ou un drame, je scrutais son jeu et je me disais : « Ici, avec ce regard ou cette façon de livrer son texte, c'est le Michel que je connais. » Il n'avait pas de façade. Autrement dit, la vérité que je percevais quand on s'assoyait à la table de sa salle à manger, c'était la même que je voyais dans les personnages qu'il interprétait.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  C'est difficile de choisir… Je vais y aller avec le commandant Robert Piché. Avant que le film débute, les spectateurs savaient tous comment ça allait se terminer. Pourtant, du début à la fin, Michel nous a fait vivre beaucoup des émotions de Robert Piché – souvent uniquement avec ses yeux.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  J'ai envie de le décrire comme… une espèce de philosophe praticien! Ce que je veux dire par là, c'est que Michel connaissait bien les concepts de la philosophie, tout en étant bien branché dans le sol québécois, et à travers les gens.


  Aussi, son humilité m'a permis de bâtir des relations avec lui. Comme disent les gens du Lac-Saint-Jean : « Il faisait simple », mais dans le bon sens du terme!


  Je me souviens de discussions sur son métier, et de la place prépondérante qu'il y occupait. On lui offrait les plus beaux rôles, et il avait le privilège de choisir. Quand il refusait de jouer un rôle, ou de faire de la publicité pour de grandes marques, il me disait : « Ça laisse du travail pour les autres! »


  Qu'a-t-il laissé au Québec? À vous?


  Puisque ses films sont rediffusés, d'une année à l'autre, je suis convaincu que ses personnages vont continuer de laisser leur marque.


  À la fin de sa vie, alors qu'il était très faible, il m'a dit un compliment qui résonne encore énormément en moi : « Mon fidèle ami ». En trois mots – les derniers qu'il m'a dits –, il m'a exprimé ce que j'avais été pour lui durant une trentaine d'années. Il m'a laissé ces trois mots-là et… un grand vide.


  
    CHARLES CÔTÉ, ISABELLE ROY ET THÉO CÔTÉ


    Né à Montréal en 1978, Charles Côté est le fils aîné de Michel Côté et de Véronique Le Flaguais. Il a fait ses études en architecture avant d'aller vivre quelque temps à Barcelone. À son retour en 2010, il cofonde la firme MU Architecture et réalise des œuvres primées au Québec et à l'international.


    Née à Montréal en 1980, Isabelle Roy fait la rencontre de Charles en 1995. Depuis, elle fait partie intégrante de la famille Côté-Le Flaguais. Elle fait ses études en mode et en marketing à Montréal, à Barcelone et à Paris, puis fonde son entreprise en 2023 pour y offrir son expertise en stratégie créative et en stylisme. Elle a donné naissance aux deux premiers petits-enfants de Michel, soit Théo, en 2011, puis Olivia en 2016.


    Théo Côté, âgé de 13 ans au moment de cet entretien, est leur aîné. Sa sœur, Olivia Côté, alors âgée de 8 ans, a aussi collaboré à cette entrevue sur leur papi.

  


  Charles, quand avez-vous réalisé que vous étiez le fils de deux personnalités bien connues du monde artistique?


  Charles Côté : Ça s'est fait graduellement parce que je suis né en 1978. D'une année à l'autre, pendant que j'étais à l'école primaire, j'ai assisté à la montée graduelle de la popularité de mon père. La situation était particulière pour les autres, mais pas pour moi, puisque j'avais l'habitude de voir mes parents à la télé. Je l'ai toujours vu donner énormément d'autographes, jusqu'au jour où les selfies ont gagné en popularité.


  Mes enfants, eux, ont grandi alors que mon père était célèbre et apprécié du public. Ils ont composé avec le fait que leur papi se faisait reconnaître partout!


  Isabelle, comment était-ce d'avoir un beau-père si connu? Isabelle Roy : Quand Charles et moi avons commencé à nous fréquenter, je ne me souvenais pas d'avoir vu Michel jouer un rôle marquant puisqu'il faisait des projets pour adultes, pas pour les jeunes de mon âge. Il tournait Omertà, et je n'avais pas encore vu Broue.


  Ma première rencontre avec Michel et Véronique a été très agréable. Leur simplicité m'a frappée, et ils m'ont accueillie comme si on se connaissait depuis toujours. Je suis en quelque sorte entrée dans « le monde de Charles », où il était naturel de côtoyer des comédiens, à commencer par ses parents et plusieurs de leurs amis. À mes yeux, Michel n'était pas une superstar, parce qu'il n'y avait rien de ça dans son attitude. Il a été, pour moi, un modèle de père et quelqu'un de très accessible.


  Autour de moi, mes amis auraient tous voulu avoir Michel comme père! Ils me trouvaient privilégiée d'être dans son entourage, et j'en étais bien consciente.


  Et toi, Théo, quand as-tu réalisé que ton grand-père était un homme très connu?


  Théo Côté : J'étais assez jeune. Papi venait me chercher à l'école et les autres parents le regardaient bizarrement. Des fois, ils lui demandaient s'il était Michel Côté et il répondait oui.


  « Papi était curieux, et il s'intéressait à toutes mes passions. Quand je me suis mis à aimer les autos et à apprendre toutes sortes d'informations par cœur, il me défiait en me posant plein de questions! »


  THÉO CÔTÉ


  Comment se comportait Michel avec ta sœur Olivia, ta cousine Françoise et toi?


  Théo : Il était très, très aimable! Il aimait beaucoup sa famille. Il était le roi. Mais pas un roi qui se fait servir par les autres… Il était le roi protecteur auprès de chaque personne de sa famille : sa mère et ses frères, Dadou – c'est ma grand-mère Véronique! –, mes parents, ma sœur et moi, Maxime, Caroline et Françoise. Moi, je me sentais toujours protégé quand j'étais avec lui.


  Quand j'allais à la garderie, il venait me chercher, de temps en temps, pour qu'on aille au cinéma tous les deux. Il n'y avait pas beaucoup de grands-parents qui faisaient ça, mais mon papi, oui.


  Papi et Dadou venaient souvent nous garder chez nous. On allait aussi chez eux, à Montréal et à la campagne. Papi nous enregistrait toujours des films et des émissions qu'il voulait regarder avec ma sœur et moi. Il connaissait nos goûts, et il nous faisait des surprises. Il adorait écouter Les bananes en pyjama avec nous, il enregistrait plein d'épisodes! Quelques fois, au chalet, il m'a montré des films dans lesquels il avait joué.


  Il nous préparait des steaks frites, et on adorait ça, Olivia et moi! Il s'occupait toujours bien de nous, mais il était plus détendu au chalet. C'était comme des vacances pour lui quand il était là-bas. C'était rempli de jeux de société!


  Charles : Mon père était très près de ses trois petits-enfants. Il veillait à leur éducation en intervenant juste assez, mais pas trop. Il pouvait prendre un air fâché pour passer ses messages, mais nos enfants savaient bien qu'il n'était pas fâché pour vrai!


  Durant la dernière année de sa vie, Olivia est parvenue à le faire craquer à « Je te tiens par la barbichette », ce que je ne suis jamais parvenu à faire avec lui, dans toute ma vie! Aussi, mon père a fait plus d'activités sportives avec Théo qu'avec mon frère et moi, parce que mon fils adore pratiquer des sports. Ils jouaient au hockey ensemble, ils se lançaient une balle de baseball ou un Frisbee.


  Théo : Papi était curieux, et il s'intéressait à toutes mes passions. Quand je me suis mis à aimer les autos et à apprendre toutes sortes d'informations par cœur, il me défiait en me posant plein de questions!


  Charles : Ma mère dit souvent que les gens intéressants sont des gens intéressés. Ça décrit bien mon père, qui s'intéressait aux autres et à leurs champs d'intérêt.


  Qu'est-ce qu'il aimait faire avec vous?


  Théo : Il adorait les jeux de société! Papi et moi, on adorait jouer à Piratatak, un jeu de stratégie qui vise à construire un bateau sans que l'adversaire nous enlève des pièces. Je gagnais presque toujours! Mais, un jour, j'ai réalisé qu'il trichait pour me laisser gagner!


  Il adorait aussi qu'on se fasse faire des sauts en se cachant. Il nous en faisait faire, à Olivia et à moi, quand on le trouvait dans des garde-robes! Nous aussi, on aimait ça le surprendre avec des gros « wrrrraaaahhhh », comme des lions!


  Charles : Mon père jouait continuellement des tours! Il nous en a joué tout plein, à Maxime et à moi. Et dans les coulisses de Broue, c'était monnaie courante, aussi.


  Théo : Quand il jouait Broue, il savait que j'allais me coucher juste avant qu'il retourne sur scène pour jouer le rôle de Verrue. De sa loge, il me faisait un appel FaceTime avec la voix de son personnage pour me souhaiter une bonne nuit!


  Comment pourriez-vous le définir?


  Charles : Mon père était d'abord et avant tout un homme de famille. Il est toujours resté lié à ses racines d'Alma. Il est l'heureux mélange de ses parents : il avait le sens du devoir de son père et l'ambition de sa mère. Quand on connaît ses parents, on connaît Michel. « Monsieur Box-Office » qui était si affable avec son public, c'est le croisement de sa mère et de son père. Il avait une très grande sensibilité face aux autres.


  Un jour, lors d'une entrevue, je l'ai entendu dire qu'il était né sur une ferme à Alma et que, depuis 1635, j'étais le premier enfant de notre longue lignée des Côté à ne pas avoir vu le jour sur une ferme. Il était fier de dire qu'il était un descendant de paysans et de cultivateurs.


  Il s'est établi et a fondé sa propre famille à Montréal. Son clan était sa priorité absolue. Tout tournait autour de notre famille : ses engagements professionnels, la durée de ses voyages, et tout le reste.


  Isabelle : Même après 50 ans ensemble, Michel ne tenait pas Véronique pour acquise. Il en prenait soin. Et Véro riait encore de ses mêmes blagues entendues un nombre incalculable de fois!


  Charles : Mon père savait aimer les gens. Ses proches, ses collègues de travail et, aussi, le public.


  Isabelle : Il ne partait à peu près jamais en voyage plus de trois semaines parce qu'il allait trop s'ennuyer de Théo, d'Olivia et de Françoise!


  Charles et moi sommes allés vivre à Barcelone durant quelques années. Si nous avions imaginé fonder notre famille là-bas, je suis convaincue que Michel s'y serait acheté un condo! Mais pour nous, c'était une chose inimaginable que d'avoir nos enfants loin de Véronique et Michel, puisqu'on savait que ça les aurait rendus très malheureux.


  Que savez-vous de sa jeunesse?


  Charles : Il m'a raconté un tas de choses, il en avait gardé d'excellents souvenirs. Je me souviens entre autres qu'il avait été marqué par l'arrivée au cours classique de professeurs provenant de l'intelligentsia d'Haïti et d'ailleurs dans le monde. Michel a voulu s'abreuver du bagage de ces gens très instruits. À partir de ce moment-là, il a développé un préjugé favorable envers les étrangers, et une véritable fascination pour les cultures exotiques autant pour leur histoire, leur musique, leur langue que pour leur gastronomie. Durant ses voyages, il posait mille et une questions aux gens afin de mieux connaître leur réalité.


  Dans un autre ordre d'idées, un moment charnière est survenu lorsqu'il était jeune adolescent. En revenant de l'école, il faisait noir, et il traversait le pont pour rentrer à la maison. Il a eu un flash : il ne passerait pas sa vie à Alma. Il a senti qu'une grande ambition l'habitait, sans savoir encore qu'il allait devenir comédien. Il a ressenti une déchirure au fond de lui, et il a pleuré à chaudes larmes jusque chez lui…


  Isabelle : Cette histoire-là… Je l'ai entendue je ne sais plus combien de fois. Je crois que de la partager avec nous le ramenait à une certaine forme d'humilité. À ses racines.


  Quel type de père a-t-il été?


  Charles : Mon père a toujours eu un horaire de fou! Non seulement mes parents travaillaient beaucoup, mais ils avaient aussi une vie sociale très active. Ma mère disait que, lorsque Maxime et moi étions jeunes, elle a épuisé toutes les gardiennes de notre quartier!


  Cela dit, il était présent pour vrai lorsqu'il était avec nous. On faisait plein d'activités ensemble, on voyageait. Et il s'est toujours intéressé à ce qui nous allumait, Maxime et moi. Sa grande préoccupation, c'était que mon frère et moi soyons toujours dans le droit chemin. Il était fier de nous, et il le disait autour de lui. Je ne pourrais pas compter le nombre de fois où Marcel et Marc m'ont dit : « Ton père n'arrête pas de parler de toi, de ce que tu fais. » Ça m'a galvanisé durant toute ma vie!


  Au secondaire, j'apprenais le latin au Collège Jean-de-Brébeuf. Comme je m'intéressais à l'histoire, il avait proposé que, durant l'été de mes 17 ans, on aille visiter l'Italie en famille. Mais qu'est-ce que ça fait, un ado? Ça se lève à midi! Alors, mon père, ma mère et mon frère allaient d'abord visiter certains endroits le matin, et il y retournait avec moi en après-midi! Il n'aurait pas voulu que je ne voie pas certains sites de Rome ou de la côte amalfitaine, par exemple.


  Mon père a toujours été un père poule. Il s'inquiétait quand on sortait, et il pouvait ne pas dormir tant que l'on n'était pas rentrés. J'ai compris, par la suite, que c'est parce qu'il avait fait pas mal la fête, à nos âges, et qu'il en avait vu les dangers. C'est ça qui l'inquiétait…


  Une nuit, j'étais revenu tard à la maison avec des amis. L'un d'eux s'était blessé à la main. Mon père avait patiemment nettoyé sa blessure et lui avait fait un bandage. Mon ami n'en revenait pas que mon père soit resté éveillé pour nous attendre et qu'il se soit occupé de lui alors qu'il ne le connaissait pas. Cet ami disait que son père n'aurait pas fait ça.


  Mon père nous a toujours encouragés, mon frère et moi, à vivre nos passions. Max est devenu comédien et moi, architecte, parce que c'est ça qui nous animait.


  Avec le temps, Michel est vraiment devenu mon ami et mon meilleur allié. La figure paternelle autoritaire est disparue, et une grande amitié sur un pied d'égalité a pris la place.


  Quel regard posez-vous sur le comédien?


  Charles : Il était un caméléon exceptionnel! L'une de ses très grandes forces, c'était sa capacité à jouer des rôles de composition.


  Ce n'est pas l'argent qui le guidait dans le choix de ses rôles, mais plutôt ce qu'il croyait qu'il allait en faire, et comment il allait les incarner et les étoffer. Un jour, je lui avais demandé pourquoi il ne choisissait que des films qui s'adressent au grand public. Je lui avais lancé : « Ça ne te tenterait pas, un film d'auteur, plus intellectuel? » Il m'avait répondu : « C'est le public qui décide du succès de nos projets. Je viens d'accepter un rôle dans un film qui s'appellera C.R.A.Z.Y. On ne sait pas personne comment le public va l'accueillir… »


  Je sais qu'il adorait Cyrano de Bergerac et qu'il aurait aimé le personnifier, mais les circonstances de sa carrière chargée n'ont pas permis que ça soit possible.


  Il a été aussi, durant toute sa carrière, un comédien qui s'investissait au-delà de ses rôles. Les réalisateurs lui demandaient souvent son avis. Pendant les tournages, il avait développé une entente avec eux : ils se parleraient discrètement des ajustements à apporter, et non pas devant toute l'équipe. Ainsi, personne ne perdait la face, et les ego de tous étaient préservés.


  Parlez-nous de son rôle de père dans C.R.A.Z.Y.


  Charles : Il a été formidable dans son rôle du père. Mais Gervais, ce n'est pas du tout mon père, c'est un rôle de composition. Sa façon d'aimer mon frère, nos enfants et moi, ce n'est pas du tout comment Gervais se comportait avec les siens. Ce personnage est prisonnier des valeurs de son temps. Il voudrait mieux communiquer, mais ça lui est très difficile.


  Isabelle : Gervais a vécu avec ses enfants des inconforts que Michel ne vivait pas dans sa vie. La raison est bien simple : il exprimait ses émotions, c'était très important pour lui.


  « Quelques jours avant son décès, […] il nous a dit : “Ça fait du bien de pleurer. Il faut le faire. Moi, durant toute ma carrière, j'ai fait pleurer les gens. Ensuite, je les faisais rire. Et encore pleurer. Et rire!” »


  ISABELLE ROY


  Comment était-il au quotidien?


  Charles : Il était curieux, très disponible pour les gens qu'il aimait, patient pour un tas de choses et… impatient dans différentes circonstances!


  Par exemple, il était furieux contre l'obsolescence programmée, qui fait en sorte que la fin de vie des appareils électroménagers et électroniques est déterminée dès la fabrication. Je me souviens qu'un jour, son imprimante était défectueuse, très probablement à cause de ça. Il s'était pointé au magasin où il l'avait achetée. Le vendeur lui a dit : « Si vous en achetez une nouvelle, ça sera 125 $. Si je vous la répare, ça sera 200 $. » Il a demandé au gars : « Où est ton contenant de recyclage? » Et il y a lancé son imprimante avec fracas… avant d'en acheter une autre! Il était fâché que notre modèle économique mondial nous ait menés là.


  Isabelle : Il adorait rire et surprendre! Au début de ma relation avec Charles, Michel m'avait emmenée au chalet familial. Charles s'y trouvait déjà avec sa mère. C'était en plein mois de juillet et il avait activé le chauffage de mon siège dans l'auto. J'étais en train de cuire, mais je n'osais pas me plaindre… Lui riait dans sa barbe! Ç'a été sa façon de casser la glace.


  On a eu une formidable relation. Puisque mon père vivait à l'étranger, Michel m'a rapidement prise sous son aile. Il m'a toujours considérée comme sa fille.


  Dans la vie, il y a des rencontres qui soudent les gens, peu importe leur différence d'âge. Les affinités transcendent les générations. À la campagne, quand je voyais au loin Théo et Michel sur un tracteur, je me demandais : « Qui trippe le plus? » Leur connivence était vraiment belle à voir!


  Charles : Il a toujours été fasciné par le comportement des gens. Il aurait aimé être criminologue afin de comprendre ce qui se passe dans la tête des criminels. Et curieux comme il était, il aurait pu devenir sociologue ou anthropologue. Il s'intéressait aux réalités des autres, à leurs réactions. Il disait que ça le guidait dans ses interprétations.


  Est-ce que la campagne a été importante dans sa vie?


  Charles : Oh oui! Le chalet familial était en quelque sorte son sanctuaire. C'est là qu'il se ressourçait. La campagne a été extrêmement importante dans sa carrière : il y rechargeait ses batteries entre toutes ses activités professionnelles.


  Isabelle : Ce chalet a été et demeure un endroit idéal pour de grandes conversations sur toutes sortes de sujets. Michel avait sa place au bout de la table. Il aimait animer et entendre tout le monde s'exprimer.


  Charles : Il appréciait notre chalet pour les plaisirs qu'il nous procurait, et il voyait loin devant. Pour lui, c'était important que mon frère et moi ayons envie de continuer d'y aller avec nos familles et nos amis.


  Racontez-nous d'autres souvenirs inoubliables.


  Charles : On en a tous une tonne!


  Isabelle : Michel était aimable avec son public, parfois un peu trop… Un jour, on est allés toute la famille au Mexique. Une femme assise derrière lui, dans l'avion, lui a parlé continuellement. En voulant être poli, il lui répondait en se tordant le cou. Il a donc commencé ses vacances avec un torticolis!


  Charles : Cette fois-là, il avait réservé un chauffeur avec un grand véhicule pour nous transporter toute la famille. Le chauffeur avait un carton sur lequel était écrit « Michel Côté ». Pendant que mon père attendait ses valises, les autres passagers sortaient et disaient, en passant devant le chauffeur : « Il s'en vient! Il s'en vient! » Lui ne comprenait pas pourquoi autant de passagers connaissaient le nom de la personne qui avait réservé ses services…


  Isabelle : Une fois dans son véhicule, le chauffeur a demandé à Michel : « Qu'est-ce que vous faites dans la vie pour qu'autant de passagers vous aient reconnu? » Michel lui a dit qu'il était comédien au Québec. Le chauffeur lui a demandé dans quel film il avait joué et qu'il aurait pu voir. Michel a dit : « Avez-vous vu Cruising Bar? Le chauffeur a freiné, a écarquillé les yeux et a lancé en espagnol : « Quoi? C'est vous, el seductor? » On n'en revenait pas, le chauffeur avait vu la version traduite du film!


  Charles, racontez-nous l'un des meilleurs tours de l'histoire de Surprise sur prise, où vous avez gentiment piégé votre père!


  Charles : L'animateur Marcel Béliveau tenait à coincer mon père avec un gag très crédible, parce que mon père disait : « Jamais il ne va réussir à me prendre au piège! » C'est vraiment par son point sensible – sa fierté envers ses enfants – qu'il s'est fait attraper…


  C'est à ma mère que Marcel Béliveau a proposé ce concept de faux épisode de Génies en herbe dans lequel j'allais jouer. C'était une émission de télévision qui testait les connaissances d'élèves de deux écoles de niveau secondaire. J'étais en secondaire un, j'aimais l'histoire et j'étais curieux. Maxime, lui, était trop jeune pour participer.


  Lors de l'enregistrement de notre gag, devant public, notre équipe du Collège Jean-de-Brébeuf a pulvérisé l'autre, grâce à mes très nombreuses réponses précises. Mes parents écoutaient l'émission à la télé, chez ma tante, et mon faux bagage de connaissances impressionnait énormément mon père. À la toute fin, j'ai joué le tout pour le tout en misant tous nos points dans une seule question : « Quel comédien interprétait le personnage de Gérard dans Cruising Bar? » Je faisais semblant de ne pas le savoir, alors que mon père s'adressait au téléviseur en criant : « C'est popa! C'est popa! », « Il fait exprès pour faire gagner les autres ». Quand je suis sorti de ma cachette, il a réalisé qu'il s'était fait prendre et sa première réaction a été : « Ça veut-tu dire que t'es niaiseux? »


  Ce fut ma façon de lui remettre la monnaie de sa pièce… parce que, quand j'avais environ sept ans, il m'avait monté tout un bateau! On était dans le salon tous les deux, il y avait mes jouets autour de nous et il m'a dit : « Charles, on a tous des pouvoirs. Si tu te concentres sur ton camion qui est là, tu pourras le faire bouger. » Alors, je me suis concentré très très fort et… mon camion a bougé! Je capotais d'avoir un superpouvoir. Ce que j'ai appris plus tard, c'est que mon père avait attaché le camion avec un fil de pêche et le tirait doucement!


  Que connaissez-vous de sa relation avec l'argent?


  Charles : Ce qui était important pour lui, c'était de bien se positionner dans les négociations de ses contrats. Il connaissait sa valeur dans le marché québécois, et il savait très bien négocier. L'argent, c'était une conséquence de ce positionnement.


  J'ai vu des réalisateurs venir à la maison pour lui faire leur pitch, pour tenter de le convaincre d'accepter le premier rôle dans leur prochain film. C'est une situation exceptionnelle parce qu'il n'avait pas d'agent.


  Marc, Marcel et mon père ont adopté, avec Broue, l'approche du marathonien plutôt que celle du sprinter. En réduisant volontairement le nombre de représentations par année, ils ont opté pour la durée, ce qui leur a été très profitable. Et ça fait partie des leçons de vie qu'il m'a laissées.


  Mon père ne s'achetait pas de biens luxueux. Une fois, il a osé une BMW, mais il n'était pas à l'aise… et il l'a revendue. Dans ses voyages avec ma mère, ses enfants et ses petits-enfants, ou avec des amis, il ne se privait pas. Mais je ne me souviens pas de l'avoir vu faire des dépenses extravagantes – ses racines d'une famille modeste d'Alma étaient demeurées ancrées en lui.


  Sa retenue était liée, je crois, à sa notion du patrimoine. Pour mon père, il était essentiel de garantir la sécurité de sa famille.


  Comment a-t-il abordé la maladie, dans un premier temps?


  Charles : C'est en janvier 2022, chez moi, à la fin d'un repas, qu'il m'a pris à part, dans ma chambre, pour m'annoncer la nouvelle. Il a su dès le départ qu'il était atteint d'une maladie orpheline et que la bataille à mener serait rude. Tout le reste de son corps fonctionnait très bien, sauf… son sang. Mais ce fut suffisant pour lui faire vivre très péniblement les dernières années de sa vie.


  Une fois qu'il eut encaissé le choc initial de sa situation de santé, mon père a d'abord été traité à l'Hôpital du Sacré-Cœur-de-Montréal, puis au Centre universitaire de santé McGill. Pourquoi le CUSM? C'est parce que c'est là, au Québec, que le protocole de recherche était appliqué.


  Isabelle : Au CUSM, moins de patients et de personnel traitant le connaissaient, ce qui lui convenait. Ça lui a permis d'être plus vulnérable… et c'est tant mieux.


  Charles : Son propre médecin et plusieurs membres de l'équipe médicale qui s'occupaient de lui ne connaissaient pas le comédien. C'était aussi bien… puisqu'ils ont appris à connaître l'homme qu'il était, et à beaucoup l'apprécier.


  Charles, dans quel contexte avez-vous fait un don de moelle osseuse à votre père?


  Charles : Trouver un donneur compatible, c'est tout un défi. J'ai appris que la compatibilité à peu près parfaite est souhaitée, mais le fait que le donneur soit un proche est également considéré. C'est pourquoi même si un donneur au très bon profil se trouvait en Allemagne – et que plusieurs personnes dans l'entourage immédiat de mon père se sont proposées –, c'est moi qui ai été retenu.


  Donner des cellules souches ne m'a pas causé de douleur physique puisque la technologie a beaucoup évolué. Et j'étais motivé à l'idée de savoir qu'il y avait une probabilité que ce don à mon père fonctionne. J'ai pris des médicaments, il y a eu deux jours de prélèvements, et j'ai été radieux durant toute cette période!


  Au départ, mon père a réagi positivement à la greffe de moelle osseuse. Son corps a recommencé à produire de bonnes cellules. Cette greffe lui a procuré plusieurs semaines de bon temps – il a pu retourner chez lui et être avec ma mère. Mais son corps avait développé l'habitude d'en produire des mauvaises… et c'est ce qui a malheureusement repris le dessus.


  Son âge a joué contre lui… Généralement, les greffes surviennent chez des patients plus jeunes. Il avait environ une chance sur trois de s'en sortir.


  Avait-il peur de la mort?


  Charles : Mon père a toujours appréhendé la mort. Sa nature inquiète faisait en sorte qu'il se préparait à fond dans tout ce qu'il faisait, et c'est évident que c'est ce qu'il a fait pour accueillir la mort. Je ne l'ai jamais vu paniquer.


  Racontez-nous des moments marquants qui ont ponctué ses derniers mois.


  Charles : Vers la fin de l'hiver 2022, Michel, Théo et moi étions allés au Parc Soleil, près d'où il habitait à Montréal. On voulait jouer au hockey. Mais ce jour-là, Michel a réalisé qu'il n'avait plus son énergie habituelle pour suivre Théo. Il ne pouvait pas se résigner à ce que ses parties de hockey avec lui soient terminées. Je n'oublierai jamais son air démoli…


  Quelques jours avant son décès, nous étions à la campagne et sa situation a dégénéré rapidement. Ma mère et moi l'avons amené rapidement au CUSM où, durant trois jours, il est resté dans un corridor à l'urgence – il ne cherchait pas et ne voulait pas de passe-droits. À un moment donné, il m'a regardé et m'a dit en souriant : « En rétrospective, je suis content. » Ce fut un moment émotionnel très fort. Ça nous a ramenés tous les deux à mon enfance. À mon premier jour d'école, j'avais dit à mes parents : « Je suis content » avant d'embarquer dans l'autobus scolaire. J'ai réalisé plus tard que j'avais sûrement dit ça aussi pour les rassurer. Après m'avoir dit « Je suis content », mon père a ajouté : « La boucle est bouclée. »


  Vers la fin, je me souviens d'un moment où il dormait sous l'effet de la morphine. Mon frère et moi, on lui tenait chacun une main. Il s'est réveillé en sursaut, il nous a reconnus, puis il nous a souri avant de se rendormir. Ce fut parmi ses derniers moments de lucidité avec Maxime et moi.


  « Auprès de lui, j'ai appris la différence entre l'orgueil et la fierté. L'orgueil nous ramène à nous-mêmes, et c'est carrément toxique… alors que la fierté, c'est sain et contagieux! Ça se partage, et c'est ce que mon père nous a toujours inculqué. »


  CHARLES CÔTÉ


  Isabelle : Quelques jours avant son décès, toute ma petite famille est allée voir Michel aux soins palliatifs à l'hôpital. En toute transparence, il a partagé les dernières étapes de sa vie avec nos enfants. Nous, on pleurait… mais pas lui. Il nous a dit : « Ça fait du bien de pleurer. Il faut le faire. Moi, durant toute ma carrière, j'ai fait pleurer les gens. Ensuite, je les faisais rire. Et encore pleurer. Et rire! » Puis, il a ajouté : « Vous allez voir qu'après cette tristesse, vous allez recommencer à rire. Je vous le jure! Ça va même vous arriver aujourd'hui! »


  Sur son lit de mort, il a été capable de raconter tout ça sans pleurer. Il a répondu aux questions de Théo et d'Olivia. Puis, il a changé de sujet rapidement en disant : « Bon, c'était lourd, tout ça. On va parler de hockey deux minutes! » J'ai été fascinée qu'il soit capable de prendre une pause dans toute cette intensité. Michel a été rassurant, et ç'a été très important pour nous quatre pour la suite.


  Théo : Pour notre dernière rencontre avec papi, on est restés environ une heure. J'étais très triste qu'il nous quitte, mais un peu content que ses douleurs se terminent. Il nous a demandé de toujours bien nous occuper de tous les membres de notre famille. C'était vraiment important pour lui, la famille.


  Charles : Il nous a dit qu'il avait beaucoup aimé sa vie, et qu'il était très fier de chacun de nous. Jusqu'au dernier moment, il est resté très souriant. Très philosophe. Il avait toujours pris son rôle d'aîné de sa famille très au sérieux, et c'est en quelque sorte le relais qu'il m'a passé, et qu'il désirait également inculquer à Théo.


  Isabelle : Il nous a répété que ses enfants étaient la plus grande réussite de sa vie. Et que Théo et Olivia étaient la nôtre, à Charles et à moi. Michel s'ennuyait de nos enfants quand il partait en voyage, et il avait réalisé qu'il s'ennuierait encore plus d'eux dans l'éternité… Il avait beaucoup de peine de réaliser qu'il ne verrait pas ce qu'ils allaient devenir…


  Charles : Lorsque sa mère est venue le voir à l'hôpital pour la dernière fois, elle pleurait énormément. Mon père lui a dit : « Moi, je ne pleure plus. Je suis prêt. » Il est parti très gracieusement.


  Jusqu'à la toute fin, nous lui avons fait la lecture et fait jouer de la musique qu'il aimait. On a fait des blagues avec lui – on en ressentait tous le besoin. Quelques jours avant son décès, il a dit : « J'ai des projets. » Ma mère a répliqué : « Tu as des projets, toi? » On a tous éclaté de rire!


  Qu'avez-vous trouvé particulièrement difficile?


  Charles : Mon père a été isolé à l'hôpital durant des mois, ce qui a été très difficile pour nous tous – un clan tricoté si serré! Mais en plus, c'était en pleine COVID-19, ce qui compliquait les rares contacts qu'on a pu avoir avec lui. Lorsqu'il a eu droit à des congés de deux jours de l'hôpital, on devait tous porter un masque. Mais au moins, on pouvait se voir, en personne, et se parler.


  Entre ces rencontres, Olivia lui envoyait des vidéos dans lesquelles elle lui racontait ce qu'elle faisait à l'école. Michel adorait ça. Ils se sentaient près l'un de l'autre. Théo, lui, avait pris un bocal dans lequel il avait glissé des papiers contenant un mot d'encouragement et l'une de ses qualités qu'il appréciait. Chaque matin, en se réveillant, Michel pigeait un papier et il s'empressait de partager sa découverte matinale sur notre page chat de la famille.


  Isabelle : Le 29 mai 2023, Michel est décédé très tôt le matin. Charles et son frère sont partis rejoindre leur mère. Et moi, j'ai annoncé la nouvelle à nos enfants, qui sont allés tout de même à l'école.


  Dans l'autobus scolaire d'Olivia, le chauffeur écoutait la radio, et on mentionnait continuellement le décès de Michel Côté. Notre fille a trouvé ça extrêmement difficile…


  Théo : Moi, mon premier cours du matin était en informatique. En ouvrant l'ordinateur dans ma classe, c'était la nouvelle du décès de mon papi qui était la plus importante sur la page d'accueil. C'est comme ça que mes amis ont appris la nouvelle. J'ai trouvé ça très difficile, moi aussi… mais je n'ai pas été surpris.


  Comment avez-vous vécu votre deuil en famille, alors que le décès de Michel et la suite ont été très médiatisés?


  Charles : La couverture médiatique fut très respectueuse. Lors de la chapelle ardente, on a tous pleuré et ri en entendant toutes sortes de témoignages. Plusieurs centaines de personnes sont venues se recueillir en silence, et d'autres nous ont parlé de « leur » Michel Côté.


  J'ai été très ému par trois témoignages distincts d'immigrants qui m'ont dit que Michel leur avait donné le goût d'être des Québécois. Je suis sûr qu'il aurait été très touché d'entendre ça.


  Isabelle : Un jeune homosexuel nous a dit qu'il était allé voir C.R.A.Z.Y. avec son père, qui acceptait difficilement sa situation, et que le film avait facilité leurs discussions. Un gars de la construction – qui venait tout juste de quitter un chantier à proximité – est arrivé dans ses vêtements de travail pour saluer un comédien qu'il connaissait à travers ses rôles. Des gens nous ont dit que nous avions été chanceux d'avoir Michel dans nos vies, et j'ai le même sentiment.


  Qu'est-ce qu'il vous a laissé?


  Charles : Mon père m'a appris à me déployer, à honorer la vie en profitant de chaque instant. Il m'a laissé sa très grande curiosité et sa passion pour l'histoire.


  Il m'a laissé aussi un modèle de comportement. Il était un fier compétiteur dans tout, il n'y a aucun doute là-dessus. Dans son métier, en jouant au hockey ou à des jeux de société, il adorait gagner. Mais jamais, dans aucune circonstance, je l'ai vu jouer du coude avec l'intention de rabaisser ou de blesser quelqu'un.


  Isabelle : Michel nous a laissé énormément d'amour! De beaux souvenirs qui vont toujours demeurer en nous. J'ai un exemple très touchant à partager avec vous.


  Ma fille Olivia a été frappée par un premier moment magique qui est survenu à la fin des funérailles. J'étais en train de parler avec quelqu'un et, soudainement, un papillon est venu se poser près de mon épaule anormalement longtemps, assez pour qu'on soit plusieurs à l'avoir remarqué. Puis, une fois dans l'auto, Théo a dit : « Papillon, c'est… papi-ion! »


  Quelques jours plus tard, avant que notre famille parte en voyage avec Véronique, les enfants ont voulu aller saluer Michel au cimetière. Un autre moment magique est survenu quand un autre papillon s'est posé sur Charles. Durant tout l'été, en France, nos enfants, chaque fois qu'ils voyaient un papillon, reparlaient du « papi-ion Michel » qui nous accompagnait en voyage!


  Charles : Mon père savait aimer les gens. Sa façon de se comporter respectueusement avec ma mère et les femmes en général, ça fait partie des valeurs qu'il m'a transmises.


  Auprès de lui, j'ai appris la différence entre l'orgueil et la fierté. L'orgueil nous ramène à nous-mêmes, et c'est carrément toxique… alors que la fierté, c'est sain et contagieux! Ça se partage, et c'est ce que mon père nous a toujours inculqué.


  
    GUY MIGNAULT


    Né à Hull en 1947, Guy Mignault quitte sa région en 1967 pour aller étudier au Conservatoire d'art dramatique de Montréal. Sa carrière l'a mené au théâtre (Un simple soldat), à la télévision (Lance et compte, Cormoran) et au cinéma (Le crime d'Ovide Plouffe). Il a aussi été directeur artistique, propriétaire et principal interprète au Théâtre de la Chèvrerie, et directeur artistique du Théâtre français de Toronto. En compagnie de Marcel Leboeuf et de Patrice L'Écuyer, il a joué Broue environ 250 fois.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Ça nous ramène à la fin des années 1970. Je jouais avec Guy L'Écuyer au sein de la compagnie permanente du Centre national des Arts, à Ottawa. On part en tournée et on s'arrête à Montréal. Guy tournait au même moment dans Au clair de la lune, de Forcier, et il m'invite sur le plateau. Et là, je vois ce comédien que je ne connaissais pas du tout qui personnifiait un albinos…


  Les anglophones ont une superbe expression pour décrire ce que j'ai ressenti : starstruck, c'est-à-dire être très impressionné par des personnes célèbres. Pourtant, Michel n'en était qu'à son tout premier rôle au cinéma!


  Cette fois-là, Guy m'a présenté à Michel. Le courant a passé, et c'est resté.


  Comment décririez-vous votre relation?


  On n'était pas du tout des proches, mais il y avait quelque chose qui se passait quand on se croisait dans notre métier. On était toujours très heureux de se revoir, on se parlait comme de vieux amis qui s'étaient vus la veille.


  Un jour, après avoir appris que j'étais gai, il a osé m'aborder à propos de ma sexualité. Il m'a lancé, avec un petit sourire en coin : « T'aimerais pas ça, faire l'amour avec une super belle femme? » On a éclaté de rire tous les deux et, malgré son pitch de vente, il ne m'a pas fait changer! Cet exemple-là démontre qu'il ne se gênait pas pour me taquiner, et qu'il adorait me faire rire aux éclats!


  Malheureusement, on n'a jamais joué ensemble. Broue a été notre seul lien professionnel.


  Justement, racontez-nous votre aventure avec Broue. Comment a-t-elle débuté?


  D'abord, je tiens à dire que le succès instantané et pérenne de Broue s'explique bien simplement : c'était une pièce dont le thème était la vérité. Le public savait avant d'y aller qu'au-delà de l'humour, c'était la vérité qui serait jouée devant lui.


  Au début des années 1980, Broue roulait à plein régime au Québec. La Compagnie Jean-Duceppe a organisé deux tournées. Michel, Marcel et Marc jouaient donc continuellement. Pourtant, les gars ont eu envie de s'en rajouter sur les épaules en allant explorer le marché anglophone. Ils ont fait traduire la pièce et, en 1984, ils sont allés jouer Brew à Allentown, en Pennsylvanie, puis à Toronto. La demande était aussi très forte dans tous les marchés au Québec.


  Puisqu'ils ne pouvaient pas être partout à la fois, les gars ont décidé de créer une troupe de tournée. Ils ont choisi, sans auditions, trois comédiens qui n'avaient jamais joué ensemble, soit Marcel Leboeuf, Patrice L'Écuyer et moi. J'ai toujours pensé que c'est Michel qui avait suggéré mon nom pour que je fasse partie de cette troupe. Mais je n'ai pas eu l'occasion de lui demander.


  Ça arrivait que des gens nous qualifient d'équipe « B », mais jamais Marcel, Marc et Michel. Ils nous ont choisis, accueillis dans leur aventure, épaulés, et ils nous ont invités à des partys très agréables!


  « J'ai “joué Michel Côté” – bien plus que j'ai joué Broue – durant environ 50 ou 60 représentations. C'était pas mal une copie conforme. Puis, graduellement, mon jeu est devenu “du Michel Côté par Guy Mignault”. »


  Au moment de nos répétitions, Michel, Marc et Marcel venaient nous coacher à tour de rôle. On aurait dit qu'on avait, avec eux, de véritables conversations de taverne! Michel était… « Michel Côté », comme on peut l'imaginer, c'est-à-dire généreux et passionné. Son énergie était contagieuse. Il ne nous donnait pas des indications comme l'aurait fait un metteur en scène, mais comme un chum. J'avais l'impression qu'il nous transmettait le relais, comme dans une course. Michel voulait tellement que la troupe de tournée ait le même succès que l'originale!


  Mais cette formule de trois coachs est rapidement devenue embêtante pour nous trois… Parce que, pour un même sketch, un pouvait nous dire de tourner à gauche, un autre d'aller à droite et le troisième de faire autre chose! Patrice, Marcel et moi, on s'en est parlé. Et parce que j'étais le plus vieux, j'ai fait part de la situation au trio. Les gars ont trouvé une formidable solution en nous envoyant, comme seule et unique coach, Véronique Le Flaguais. Elle connaissait par cœur la pièce et son contexte, en plus d'être parfaitement bilingue. Elle nous a beaucoup aidés.


  J'ai eu le privilège d'interpréter les personnages que jouait Michel, c'est-à-dire Pointu, Verrue et les trois autres. Marcel Leboeuf interprétait les personnages de Marcel Gauthier avec toute l'énergie qu'on lui connaît. Et Patrice, avec sa jeunesse, incarnait avec brio ceux de Marc Messier.


  Cette aventure a duré jusqu'en 1986. En tout, on a joué la pièce environ 200 fois en français, en plus d'une quarantaine de représentations en anglais.


  J'ai « joué Michel Côté » – bien plus que j'ai joué Broue – durant environ 50 ou 60 de ces représentations. C'était pas mal une copie conforme. Puis, graduellement, mon jeu est devenu « du Michel Côté par Guy Mignault ».


  Que voulez-vous dire?


  Chaque comédien a son propre rythme, sa propre énergie. On le remarque lorsqu'on voit une pièce qui est jouée par différents acteurs. C'est le cas des grands classiques, et c'est aussi le cas avec Broue, un grand classique de la culture québécoise.


  Pour être à l'aise sur scène, en pleine possession de mes moyens, je devais m'approprier la pièce. Ça voulait dire jouer mes sketchs comme je les sentais.


  Prenons l'exemple de Pointu. Tout en étant très fidèle au texte, le mien – quand je me le suis finalement approprié – est devenu différent de celui de Michel. À certains moments, j'allais plus vite que lui, et à d'autres, moins vite. Mais, je punchais les blagues presque toujours aux mêmes endroits que lui, puisque Michel était un as du punch!


  J'ose affirmer que le Pointu de Michel, celui de Martin Drainville et le mien – qui sont relativement différents, et c'est normal –, c'est du grand théâtre! Je crois que tous les trois, on a été capables de dégager la vérité à travers la naïveté de ce personnage-là. Mais on ne butait pas de la même façon sur la prononciation de Old Orchard beach!


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Son interprétation du père dans C.R.A.Z.Y. est inoubliable. Je pense particulièrement à la scène qui se déroule avec sa femme, dans la salle de bain. Gervais déplore que son fils gai aime mettre son pénis à un endroit précis, et sa femme lui mentionne qu'il a voulu faire la même chose avec elle. Mais pour Gervais, qu'un homme et une femme fassent ça quand ils sont « pompettes », ce n'était pas la même chose. Deux poids, deux mesures!


  Dans cette scène, Michel a probablement été très fidèle au texte. Mais j'ai remarqué qu'en faisant sa toilette, son personnage se frotte les coudes avec de l'huile – ce que les femmes font souvent, mais rarement les hommes. Je ne serais pas surpris que ce soit Michel qui ait ajouté cette touche à son personnage macho. Ce que je vois ici, c'est la lumière à travers la faille dont parlait Leonard Cohen.


  Comment le décririez-vous, professionnellement?


  Grand acteur, je ne sais pas si c'est assez fort pour le qualifier! Par exemple, il était très ouvert à l'homosexualité dans la vie, et il jouait le contraire de façon très crédible à l'écran.


  Et Michel savait comment aimer ses personnages. On nous répète ça continuellement, dans les écoles de théâtre. On doit les aimer – même, et surtout – quand ils sont très différents de nous et qu'on aurait mille et une raisons de les détester. Je crois que Michel aimait ses personnages parce qu'il se les appropriait.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Son aura. Je crois que c'est ce que j'ai vu, au-dessus de son personnage de l'albinos, quand je l'ai rencontré pour la première fois sur le plateau d'Au clair de la lune.


  C'était un très grand talent et un être humain « spécial », fier et charismatique.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  C'est en 2019, lors de la première de Broue, nouvelle administration, interprétée par Martin Drainville, Luc Guérin et Benoit Brière. Michel était en pleine forme, ce soir-là! C'était bien avant qu'il apprenne que sa santé allait l'abandonner.


  J'étais assis derrière Michel. Quand j'ai vu l'interprétation magistrale de Pointu par Martin, je lui ai mis la main sur l'épaule et lui ai dit : « Wow! Tu peux dormir tranquille… » Michel a acquiescé.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois? À vous-même?


  Michel a laissé un héritage du tonnerre! Ses films sont des leçons de jeu, d'acting, à l'intention de toute la communauté artistique. Ils devraient tous être étudiés dans les écoles de théâtre pour illustrer ce que c'est, la « présence » d'un comédien parmi ses collègues, et ce qu'elle dégage vers le public.


  Les films de Michel, c'est aussi l'amour qu'il avait pour ses personnages. Le « boutonneux » dans Cruising Bar, il l'aimait, ça crève l'écran dans sa façon de l'interpréter… Et c'est ce que le public a reçu!


  Malheureusement, Michel m'a laissé la déception de ne pas avoir eu l'occasion de jouer avec lui… Mais le fait que j'ai habité et travaillé durant 22 ans à Toronto n'a pas favorisé les rapprochements. J'aurais aimé ça les inviter, lui et Véronique, à souper chez moi. On aurait jasé de pas mal de choses, et ri énormément!


  
    LUC GUÉRIN, BENOÎT BRIÈRE ET MARTIN DRAINVILLE


    Né à Sainte-Thérèse en 1959, Luc Guérin est diplômé de l'École nationale de théâtre. Depuis, il explore divers registres au théâtre, s'illustrant surtout dans la comédie, entre autres dans Le malade imaginaire et La cage aux folles. On le remarque aussi à la télévision, où il parvient à faire rire et émouvoir dans Virginie, Victor Lessard, Unité 9, La petite vie et Les Boys. Au cinéma, il explore des univers très différents, notamment dans Willie et Les Boys.


    Né à Repentigny en 1964, Martin Drainville est diplômé de l'option théâtre du Collège Lionel-Groulx; c'est alors qu'il voit Broue pour la première fois. C'est le coup de foudre! Il se démarque d'abord en improvisation, dans la Ligue nationale d'improvisation (LNI), en plus de mener une carrière de front à la télévision (Scoop, Caméra café, Série noire), au cinéma (La Florida, Louis 19) et au théâtre (Le malade imaginaire, Vol au-dessus d'un nid de coucou, Les voisins).


    Né à Longueuil en 1965, Benoît Brière est diplômé de l'École nationale de théâtre. Il passe de la comédie au drame avec un même brio, que ce soit à la télévision (Cher Olivier, Madame Lebrun, La petite vie), au cinéma (La grande séduction, Le sens de l'humour) ou au théâtre (trois productions différentes de Tartuffe et Dom Juan, Hosanna, En attendant Godot). Durant 14 ans, il a incarné une foule de personnages dans les messages télévisés de Bell.


    En 2013, Luc Guérin, Benoît Brière et Martin Drainville créent Les productions Ménage à trois. Leur intention est fort simple : travailler ensemble et célébrer la comédie, dans le plaisir. C'est le 6 juin 2019 que la « Nouvelle administration » prend la relève du trio original de Broue.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté? Luc


  Guérin : C'était en 1979. Je connaissais Louis Léveillé, qui était technicien au Théâtre des Voyagements. Louis m'avait invité à aller voir une pièce qui se passait dans une taverne. J'ai eu le privilège de voir Broue durant la toute première semaine des représentations!


  Martin Drainville : J'ai fait sa connaissance comme spectateur en 1984. J'étais étudiant à l'option théâtre à Sainte-Thérèse, et les étudiants pouvaient être placiers lors des spectacles. Je l'ai donc été, deux soirs d'affilée, pour Broue.


  Ces soirs-là, j'ai pogné de quoi! Parce que, même si j'étudiais pour devenir comédien, je n'étais pas convaincu que je parviendrais à faire ce métier-là. Je me souviens d'avoir été marqué par le jeu de Michel. La simplicité et l'authenticité de son jeu. Je me suis dit : « Si je parviens à jouer, ce sera de cette façon-là. »


  Benoît Brière : Grâce à ma mère, je viens d'une famille où l'humour était très important. Tout petit, je suis allé voir Les Jérolas en spectacle, puis Jean Lapointe. La personnalité qui m'a fait plus rire, par la suite, c'est Michel Côté. Je me souviens d'avoir vu Michel jouer dans les Bye Bye. Ce qui me jette par terre – encore aujourd'hui –, c'est de constater que son jeu n'a pas vieilli depuis le début des années 1980.


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre?


  Martin : J'avais 24 ou 25 ans. J'avais décidé d'investir dans un projet qui s'appelait L'Étoile. L'idée était de transformer de vieux édifices au coin de la rue Sherbrooke et du boulevard Saint-Laurent, à Montréal. Il y aurait eu une salle de spectacle, les locaux du Conservatoire et diverses activités. Michel, Marc et plusieurs personnalités très connues avaient investi dans le projet. Et moi, « ti-cul », aussi. Le projet n'a jamais décollé et on a tous perdu de l'argent…


  Je me rappelle qu'à une réunion des créanciers, Michel et Marc avaient réalisé que, toutes proportions gardées, cette perte était plus importante pour moi que pour eux. Michel m'avait dit : « On va essayer de trouver une solution » – il souhaitait que je sois remboursé. Ça n'est pas arrivé, mais le seul fait qu'il y ait pensé m'avait touché. J'ai vu, cette fois-là, son approche paternelle envers un jeune comédien qu'il ne connaissait pas.


  Benoît : Moi, c'était à Québec. Ce soir-là, j'étais allé manger au restaurant Il Teatro avec mes camarades de la pièce dans laquelle je jouais, dont Luc. Les gars de Broue y étaient aussi. Au bar qu'il y avait au sous-sol, je me rappelle que Michel m'avait lancé, comme si on se connaissait : « Hé, Benoît, viens ici! » On s'est mis à se parler comme si on se connaissait depuis toujours – comme des « vieux gars de bicycle » qui se croisent sur la route! C'était la toute première fois qu'on se rencontrait et, pourtant, il en savait pas mal sur ma carrière.


  Luc : Moi, c'est sur La petite vie que je l'ai rencontré pour la première fois. Il jouait Jean-Lou et moi, le médecin qui accouchait Thérèse. Son Jean-Lou était littéralement tordant, avec des répliques qui ne passeraient plus aujourd'hui! Selon moi, il est le comédien au plus large spectre que le Québec ait connu.


  « Michel était effrayant de drôlerie! Quand j'ai tourné dans Le sens de l'humour, […] il en mettait tellement pour nous faire rire, Louis-José et moi, que, pour qu'on soit productifs, le réalisateur le faisait parfois sortir du plateau! […] C'est la scripte qui me donnait les répliques de Michel pour que je vienne à bout de mon texte! Si j'avais eu la face de Côté devant moi, je n'aurais jamais été capable de finir! »


  BENOÎT BRIÈRE


  Comment le décririez-vous, professionnellement?


  Benoît : Au cinéma, Jean Lapointe et Willie Lamothe ont crevé l'écran sans avoir reçu de formation parce qu'ils étaient d'un naturel désarmant! Michel, lui aussi, crevait l'écran avec son « naturel », en plus d'avoir perfectionné son talent à l'École nationale.


  Ça prend un don exceptionnel pour jouer des personnages plus grands que nature – et parfois, contre nature – et les rendre vrais. Michel avait beaucoup d'atouts. L'un d'eux, c'est la vérité qui se dégageait de son jeu.


  Je suis convaincu – sans avoir eu l'occasion d'en discuter avec lui, malheureusement – qu'il adorait être dans la recherche et la performance. La passion, aussi. Il ne choisissait jamais de rôles faciles à interpréter.


  Martin : Justement, parlant de vérité… Dans notre métier, il y a des comédiens qui tirent la lumière vers eux et qui la gardent. Il y a quelque chose de faux, là-dedans. Michel, lui, jouait la vérité. Il faisait en sorte que ses collègues brillent. Et plus ils brillaient, plus lui-même en bénéficiait.


  Luc : Après l'avoir vu dès les débuts de Broue, j'ai été bouleversé par son interprétation de l'albinos dans Au clair de la lune. Par la suite, j'ai remarqué que son intégrité se reflétait dans sa façon d'exercer son métier. Michel est devenu, à partir de ce moment-là, une source d'inspiration pour moi. Pour toujours.


  Son approche du jeu axée sur l'authenticité m'a marqué. Influencé. C'est qu'au-delà de sa façon de livrer ses textes, il utilisait très bien le non-verbal. Il nous disait tant de choses avec ses regards…


  Martin : J'ai toujours senti qu'il avait de la tendresse envers ses personnages, qu'il ne les jugeait pas. Je ne connais pas d'aussi grand personnificateur que lui. Ça dépassait l'acteur. Il ne jouait pas ses personnages, il les incarnait. Michel était dans la catégorie de Peter Sellers.


  Dans La petite vie, il a su pousser son interprétation de Jean-Lou au maximum, et être aussi crédible qu'en jouant Pierre Gauthier dans Omertà et le Ver de terre dans Cruising Bar! Le Québec a connu de grands acteurs qui pouvaient nous faire rire et nous émouvoir, mais leur registre n'était pas aussi grand que celui de Michel.


  Luc : D'ailleurs, le registre du jeu au Québec a beaucoup évolué, et Michel y est pour quelque chose. Les rôles très comiques et tragiques qu'il a choisis en ont fait ce qu'il est devenu. Son jeu pouvait l'amener dans la démesure en incarnant la vérité. Il y a plein de comédiens qui, dans la même conjoncture, n'auraient pas pu accomplir ce qu'il a accompli. Revenons à son Jean-Lou… N'importe qui d'autre aurait interprété ce personnage-là et on se serait dit : « Ben voyons, c'est caricatural! » Mais Michel était tellement authentique que tout passait.


  Benoît : Comme un joueur de hockey qui veut gagner soir après soir, Michel avait le feu dans les yeux! Ça explique pourquoi, 38 ans après les débuts de Broue, il jouait encore avec la fougue des débuts. Au hockey, il arrive un moment où les jambes ne suivent plus le cœur. Ce n'était pas le cas chez lui!


  Martin : Dans notre métier, c'est facile de faire un sprint durant quelques représentations. Notre principal défi, c'est d'être éclatant durant tout un marathon! Ça, Michel l'avait compris.


  Luc : Sans rien enlever à Marc et à Marcel, je crois que Michel a contribué grandement à élever la qualité du jeu de Broue, ce qui a permis à la pièce de traverser le temps. Il en était le phare.


  Martin : Je regrette d'avoir été trop gêné pour lui poser une tonne de questions… J'aurais voulu m'asseoir avec lui pour lui demander comment ses personnages sont devenus ce qu'ils sont devenus. Par exemple, puisque j'interprète maintenant Pointu, j'aurais aimé savoir comment il le jouait après 50 représentations, 500, 1000, et ainsi de suite.


  Benoît : Michel était effrayant de drôlerie! Quand j'ai tourné dans Le sens de l'humour, j'ai vécu ce dont j'avais souvent entendu parler à propos de Michel sur un plateau de tournage. Il était vraiment, mais vraiment tannant! Il en mettait tellement pour nous faire rire, Louis-José et moi, que, pour qu'on soit productifs, le réalisateur le faisait parfois sortir du plateau! Je me souviens, par exemple, d'une scène de séquestration qui se voulait dramatique. C'est la scripte qui me donnait les répliques de Michel pour que je vienne à bout de mon texte! Si j'avais eu la face de Côté devant moi, je n'aurais jamais été capable de finir!


  Luc : Quand tu rencontrais Michel Côté pour la première fois, tu avais l'impression que tu le connaissais. Et qu'il te connaissait déjà.


  Comment, un jour, la transition de Broue entre les comédiens d'origine et vous trois est-elle survenue?


  Martin : Broue, à mes yeux, c'était plus que « jouer au hockey ». C'était « jouer au hockey en portant le chandail de Guy Lafleur ». Pour nous trois, il y avait une même aura autour de cette pièce-là.


  Benoît : Il n'y a pas un acteur qui ne rêve pas d'avoir, un jour, « son Broue », c'est-à-dire un grand succès qui va durer un certain temps et qui restera un fleuron parmi tous ses projets. On appelle ça « un show de valise » parce que c'est là longtemps. Évidemment, il faut qu'au-delà des revenus ce soit le fun à jouer!


  Ce qui nous est arrivé, c'est une « christie » de belle histoire… parce que ce n'est pas la responsabilité « d'un Broue » qu'on a obtenu, mais celle du seul et unique Broue!


  Luc : Il y a eu un alignement de planètes, en quelque sorte. Martin, Luc et moi, on était déjà un trio d'acteurs dans une compagnie. On jouait une pièce par année, généralement britannique ou américaine, et on versait au moins cent mille dollars de droits d'auteur par année à l'étranger. Aussi, les comédies qui nous intéressaient étaient souvent écrites pour deux, et nous on est trois… Broue, c'était « LA » pièce parfaite pour nous!


  Benoît : Un jour – autour de 2012 ou 2013 –, on lit dans La Presse que les gars songent à arrêter de jouer Broue. Aucune date n'est mentionnée. Rapidement, on se dit : on met des gants blancs et on s'approche du joyau. On fait savoir, entre autres, à Michel et à l'un des auteurs que l'on connaît, Louis Saia, que « si jamais » une suite avec un autre trio était envisagée, on a un véritable intérêt. C'est resté là parce qu'ils ont continué de jouer.


  Luc : C'est resté là jusqu'au jour où, en entrevue à la radio de Radio-Canada, Michel lance quelque chose comme : « Le jour où nous on arrêtera de jouer de Broue, je verrais bien Brière, Guérin et Dainville prendre la relève. » Mon frère, tout énervé, m'a appelé pour me dire ça!


  Martin : À partir de ce moment-là, ça s'est enchaîné parce que Michel, Marcel et Marc étaient d'accord pour nous passer le flambeau. On a eu quelques rencontres, Michel et moi. Il parlait au nom de Marcel et de Marc, et moi au nom de Benoît et de Luc.


  La sincérité que je percevais dans son jeu, elle était là dans nos conversations. Il avait une approche « grand frère » avec moi, pas du tout paternaliste. Il m'a dit, par exemple : « Si vous voulez que ça marche, parlez-vous. Nous, on allait prendre une bière et on réglait nos affaires. »


  « Je ne connais pas d'aussi grand personnificateur que lui. Ça dépassait l'acteur. Il ne jouait pas ses personnages, il les incarnait. Michel était dans la catégorie de Peter Sellers. »


  MARTIN DRAINVILLE


  Comment vous êtes-vous approprié Broue?


  Benoît : En étant tous les trois conscients de l'importance du joyau qui nous était confié, et conscients aussi que c'était une décision crève-cœur – pour Michel, en particulier – de laisser aller Broue en d'autres mains. Ce bébé-là, ils l'ont porté durant 38 ans…


  Martin : On n'aurait jamais joué Broue sans l'approbation de Michel, Marc et Marcel. C'est énorme, comme succession à s'approprier…


  Benoît : Après les discussions entre Michel et Martin, on s'est réunis, les six comédiens. Je me souviens que Michel nous avait demandé comment on voyait la mise en scène. On avait pensé à des metteurs en scène très crédibles, que j'ai nommés. Il avait dit : « Vous devriez la faire vous-mêmes, vous êtes capables! »


  Luc : Le talent de Michel nous impressionnait tellement qu'inconsciemment, on s'est réparti ses personnages. Ça s'est fait tout naturellement, parce qu'aucun d'entre nous ne voulait tenter de devenir « le deuxième Michel » ni les clones de Marcel et de Marc. On s'est demandé lesquels des 18 personnages on aurait chacun envie de jouer. Benoît a choisi Verrue, Martin voulait interpréter Pointu, et moi le père – trois personnages marquants de Michel. En répartissant les rôles autrement, et en modifiant la mise en scène, on a fait en sorte que les comparaisons devenaient plus difficiles. C'est ce qu'on souhaitait.


  Martin : Avant nos représentations de Broue, on parle au public. Durant nos premiers spectacles, Michel était malade et le public le savait. Je demandais qu'on pense à lui et, chaque fois – sans exception –, ça provoquait de très longs et sincères applaudissements.


  Luc : Un soir, à la fin d'une représentation, on a voulu envoyer des encouragements à Michel. On a demandé au public de rester et, sur un cellulaire, on lui a dit que des gens voulaient l'encourager dans sa bataille contre la maladie. Puis, on a tourné le téléphone et les gens se sont mis à applaudir comme dans un spectacle rock!


  Martin : Ça s'est mis à crier MI-CHEL! MI-CHEL! C'était à la fois électrisant et très émouvant… Ça m'a rappelé la dernière ovation à laquelle avait eu droit Maurice Richard. On a envoyé cette vidéo à Véronique, et elle nous a écrit par la suite pour nous dire que Michel avait été très touché par ces salutations de son public.


  Benoît : Aujourd'hui, le spectacle débute encore avec le personnage de Verrue, que j'interprète. Le public réagit toujours avec un « Ah… » de bonheur à le retrouver. Verrue, c'est une création de Michel. Dès les premières secondes du sketch, j'ai l'impression que le public le salue.


  Luc : Je me souviens que Michel nous avait dit : « Faites votre Broue. » C'était peut-être facile à dire pour lui… Mais nous, on devait l'assumer! Dans toute ma carrière, Broue est la pièce qui m'a fait marcher sur la pointe des pieds durant le plus longtemps. C'était comme si je touchais à quelque chose de sacré. Je jouais donc « contrôlé », et ce n'est pas ma marque de commerce! Puis, un déclic est survenu lorsque je me suis donné le droit de jouer Broue comme je le sentais, tout en respectant ce que Michel, Marc, Marcel et les auteurs nous avaient légué.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqués?


  Luc : Sans rien enlever au réalisateur Jean-Marc Vallée, l'interprétation du père dans C.R.A.Z.Y. constitue la grande voile de ce film-là.


  Martin : Selon moi, ce rôle-là est celui dans lequel il s'est le plus investi en tant que père. Il a certainement puisé dans ses propres racines pour jouer aussi vrai. Son personnage aimait « tout croche » ses gars, mais il les aimait.


  Je pleure chaque fois que je revois la scène aux funérailles, où le père prend son fils Zachary dans ses bras. Ils ne sont pas capables de se parler, mais… ils s'expriment avec un gros câlin. Ça nous ramène en pleine face les difficultés qu'ont – encore aujourd'hui – les pères et leurs fils à se dire qu'ils s'aiment.


  Luc : Avec ce rôle-là, Michel a bouleversé tous les pères et tous leurs fils.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Martin : Je crois que Michel se sentait un peu responsable du bonheur de ceux et celles qui l'entouraient, tant dans sa vie privée que sur un plateau de tournage.


  Luc : C'est vrai. Et c'est parce qu'il était profondément humain. Le Québec l'a aimé parce qu'il s'est énormément investi dans son métier et ses personnages. Tous les gens qui sont allés voir Broue avaient accès à lui.


  Benoît : Le respect rendait Michel unique. Le respect de ses collègues au travail et, surtout – d'abord et avant tout –, le respect des spectateurs. Ce respect, tout le monde ne l'a pas dans notre métier…


  Luc : Il était fier de son métier, et orgueilleux de pouvoir l'exercer. Chez un comédien, l'orgueil est un excellent moteur pour établir son propre standard de qualité à atteindre, d'une prestation à une autre.


  « Michel est parvenu à rejoindre, puis à toucher, beaucoup d'hommes québécois qui, au départ, n'étaient peut-être pas toujours “disponibles culturellement”. Il les a ouverts au théâtre et à divers types de films. Son apport artistique est significatif. »


  LUC GUÉRIN


  Benoît : Sur un plateau, il était un excellent communicateur. Il avait un bon mot pour les personnes qui préparaient les repas, autant que pour ceux et celles qui avaient des fonctions plus reconnues. Et il avait tout un radar pour percevoir que telle ou telle personne ne passait pas une bonne journée. Discrètement, il allait au-devant d'elle.


  Luc : Il était comme un samouraï, un leader qui misait sur la précision dans tout ce qu'il faisait. Un homme d'honneur et de devoir.


  Benoît : Michel avait sa façon à lui de se comporter sur un plateau. Tout reposait sur le get together. Je n'oublierai jamais ma toute première rencontre avec Michel et Louis-José Houde, avec le réalisateur Émile Gaudreault, au moment de la préparation du film Le sens de l'humour. Ils étaient déjà liés grâce au film De père en flic. J'imaginais un peu arriver comme la troisième roue d'un vélo, puisque la dynamique de Michel et de Louis-José crevait l'écran. Erreur! Trois secondes après s'être assis pour la première lecture, Michel m'a intégré et le trio était formé.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec? À vous?


  Martin : Plusieurs de ses rôles sont devenus des classiques de la culture québécoise. Ils ont laissé des marques indélébiles dans le cœur du peuple québécois. Michel avait une palette de couleurs très vaste, ce qui lui permettait de se distinguer aussi bien dans le drame que dans la comédie. Les réalisateurs osaient lui proposer d'aller dans toutes sortes de zones, lui plongeait dans ces défis-là, et le public embarquait, parce que c'était Michel Côté.


  Luc : Personnellement, Michel m'a permis de « vivre Broue », à la fois comme spectateur, en 1979, et comme comédien qui a pris son relais avec Martin et Benoît. Et il a été mon mentor – comme comédien et, aussi, comme père de famille –, mais sans qu'il le sache! Il l'a été parce que je l'observais. Tout ça, c'est inestimable pour moi.


  Benoît : Il laisse une foule de performances! S'il avait été un joueur de hockey, son chandail aurait été retiré!


  Martin : C'est vrai. Michel nous laisse le souvenir d'un phénomène inoubliable, comme l'a fait Guy Lafleur. Un mélange de talent, de prestance et d'instinct. Comme Guy, Michel ne jouait pas beige, ni tiède!


  Luc : Michel est parvenu à rejoindre, puis à toucher, beaucoup d'hommes québécois qui, au départ, n'étaient peut-être pas toujours « disponibles culturellement ». Il les a ouverts au théâtre et à divers types de films. Son apport artistique est significatif.


  Martin : Il assumait totalement le « lead » de ses projets, et les risques qui les accompagnaient. Et pour que ses projets marchent, il créait un climat propice au travail de qualité, en s'arrangeant pour mettre les autres comédiennes et comédiens en valeur. C'est rare, ça… puisque notre métier est conçu pour nourrir les ego, qui peuvent parfois avoir très faim! J'ai toujours eu l'impression que Michel contrôlait bien la faim de son ego!


  Benoît : J'espère que les rires provoqués par notre trio de Broue se rendent jusqu'à Michel, bien assis sur son nuage, une petite frette à la main!


  
    JEAN-PIERRE CHARTRAND


    Né à Montréal en 1946, Jean-Pierre Chartrand est diplômé du Conservatoire national d'art dramatique. Enseignant au Cégep Lionel-Groulx et au Cégep de Saint-Hyacinthe, il a participé à 135 pièces de théâtre à Montréal et partout au Québec. À la télévision, on le remarque principalement dans Du tac au tac et Minibus. Michel Côté et lui se sont d'abord rencontrés par le travail, puis une solide amitié s'est développée.

  


  Quand avez-vous rencontré Michel Côté?


  J'étais allé au Théâtre des Voyagements en 1978. Véronique Le Flaguais, Michel, Marc Messier et Marcel Gauthier y jouaient, c'était le début de leur aventure. Véronique et moi venions de commencer à jouer dans l'émission Du tac au tac.


  Michel et moi, on s'est connus en 1979, sur ce même plateau. Au cours des cinq ou six années qu'a duré l'émission, différents réalisateurs l'ont embauché pour des rôles d'un seul épisode, sans savoir que d'autres avaient déjà fait appel à lui! Mais puisqu'il s'agissait de rôles de composition – un ivrogne, un vendeur de vêtements très efféminé, un militant syndical et mon cousin –, le public ne pouvait pas le reconnaître! Dans une scène, je présente d'ailleurs mon cousin – interprété par Michel – au personnage de Véronique, qui jouait ma blonde. Pendant ce temps-là, dans la vraie vie, ils formaient un couple et ils avaient déjà un enfant!


  Avez-vous eu l'occasion de jouer ensemble à d'autres reprises?


  On n'a pas joué très souvent ensemble, malheureusement. J'aurais adoré que l'on participe davantage à des projets communs parce que Michel avait un énorme talent et qu'il était un boute-en-train sur un plateau!


  Au cinéma, on a tourné dans La vie après l'amour. À la télévision, il y a eu Du tac au tac de temps à autre, puis Montréal, ville ouverte dans laquelle Michel incarnait Pacifique Plante et moi, Léon Patenaude. Ce que j'ai le plus aimé jouer avec lui, c'est le scénario du film Si la tendance se maintient. Je jouais un haut fonctionnaire et Michel, un « tapon fini » qui se retrouve invraisemblablement premier ministre!


  En fait, je l'ai davantage observé que j'ai joué avec lui. Par exemple, j'ai vu Broue 18 fois! J'allais en coulisses et j'assistais à une double réalité. Autant le public était exalté dans la salle, autant c'était calme en coulisses. Tout était réglé dans les moindres détails du côté technique, et Michel, Marc et Marcel connaissaient parfaitement le texte et les réactions à venir des deux autres.


  Quel type de comédien était-il?


  Michel était un perfectionniste. Dès le début de sa carrière, il n'a pas fait que jouer. Il a contribué aux textes dans Au clair de la lune et Broue. Puis, lorsqu'il s'est retrouvé sur la « liste A » de l'Union des artistes, il a continué d'imposer son niveau de rigueur. Par exemple, il a vu et commenté les montages préliminaires et finaux de ses films, chaque fois que ça lui fut permis – ce qui est très rare dans notre métier. C'est parce qu'il voulait s'assurer que tout soit le plus parfait possible, jusqu'à cette étape-là de son travail. Il était fier de son métier, et il voulait que le public soit ébloui.


  C'est connu qu'il a eu l'embarras du choix pour ses rôles. Pourtant, lorsqu'il en choisissait un, il passait un nombre incalculable d'heures à décortiquer le scénario afin de le bonifier. Il adorait créer des personnages, les améliorer et les étoffer. Il m'a raconté qu'on lui avait un jour offert de reprendre le rôle qu'avait joué un grand comédien français. Il a refusé en disant : « Ce n'est pas pour moi, ça a déjà été fait. »


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Je n'arrive pas à en choisir un seul… parce qu'à mes yeux, il ne jouait pas de rôles. MicheI devenait ses personnages. Quand il chante dans C.R.A.Z.Y., il « est » Aznavour! Dans Piché : entre ciel et terre, il « est » Robert! La grande force de Michel, c'était de parvenir à devenir autre chose que lui-même dans l'œil du public.


  Quand il interprétait le père dans la scène finale de Broue, il ne ressemblait ni à Pointu ni à ses autres personnages.


  Dans Omertà, c'était la première fois que Michel jouait un premier rôle à la télévision. De plus, Pierre Gauthier lui ressemblait physiquement. Jusque-là, Michel s'était démarqué avec des personnages de composition qui ne lui ressemblaient pas du tout. Dans ce cas-ci, Gauthier était un policier – elle était là, la composition.


  Qu'est-ce qui, d'un point de vue professionnel ou personnel, vous a le plus surpris de lui?


  Ce qui m'a davantage impressionné que surpris, c'est l'essor de sa carrière.


  Michel était un fonceur. En sortant de l'École nationale de théâtre, il n'a pas « rêvé » de jouer… Il a « décidé » de jouer, en créant le Théâtre des Voyagements avec Véronique, Marcel et Marc. Par la suite, devant le succès de Broue en tournée partout au Québec – grâce à la Compagnie Jean-Duceppe –, il a tenu à ce que leur trio assure lui-même sa production, avec Jean-Claude Lespérance. C'est à partir de ce moment-là que sa carrière a vraiment décollé, et son fonds de pension aussi!


  Grâce à Broue, Michel Côté a été l'un des rares comédiens au Québec à avoir eu le privilège de se doter d'un plan de carrière. Ainsi, il a pu choisir, très tôt, ce qu'il voulait jouer et, surtout, refuser ce qui ne l'intéressait pas.


  Que puisait-il en lui lorsqu'il incarnait des pères?


  Je crois qu'il puisait en lui-même la bonté qu'il a eue comme exemple. Son père était un bon monsieur, qui livrait des petits gâteaux Vachon. Je l'ai rencontré à quelques reprises, c'était un homme simple.


  En plus de s'inspirer de sa propre expérience de vie, je crois que Michel a aussi transposé la sagesse de son père dans ses personnages.


  « Aussi, le départ de Michel laisse un immense vide dans ma vie. Un vide qui ne sera jamais rempli, même si j'atteins l'âge vénérable de Janette Bertrand… Nous avons énormément ri, Michel et moi. Et aussi, parlé de tout. Comme deux vrais frères. »


  Pourquoi croyez-vous qu'il ait limité sa carrière au Québec?


  Parce que sa famille passait avant tout. Et il savait qu'il n'aurait pas ailleurs la même latitude qu'au Québec.


  Un jour, il est allé tourner en France. Il a été payé bien cher pour jouer « à la française » dans ce qui s'est avéré un mauvais film, finalement. Ce fut la confirmation que cette piste vers l'Europe n'était pas pour lui.


  Comment le décririez-vous comme homme?


  Michel était un homme simple, qui s'est bâti par lui-même au fil du temps. Il a continuellement enrichi sa culture personnelle, entre autres après avoir appris l'anglais sur le tard.


  Il était débrouillard et inventif. Je me souviens que, durant notre voyage en Sicile, Hélène et moi on se sentait entre bonnes mains avec Véronique qui avait suivi des cours d'italien durant un bon moment avant notre départ. Mais un jour, c'est Michel qui a pris le téléphone pour réserver un restaurant… en parlant italien! Il avait retenu l'essentiel, et il a ajouté des « o » et des « i », ici et là! Cette fois-là, il était devenu un « fier pet à l'italienne » qui s'était bien fait comprendre. Et on a eu une excellente table!


  Justement, parlez-nous de votre relation d'amitié. Comment a-t-elle évolué?


  C'est arrivé tout naturellement, avec nos conjointes Véronique et Hélène. Je ne sais pas si Michel avait une liste de critères qu'il fallait cocher pour devenir son ami, mais j'ai constaté qu'il s'entourait de gens authentiques et qui étaient un excellent public pour rire de ses innombrables blagues. Hélène et moi sommes des ricaneux, alors nous étions un excellent public pour lui! Dans ma vie, personne ne m'a fait autant rire à en pleurer que Michel!


  Nous avons commencé à nous rapprocher, et nous avons eu chacun un fils – eux Maxime, et nous Étienne – à trois semaines d'intervalle, en 1982. Ils avaient déjà Charles, et nous avons eu Julien en 1986.


  J'ai quatre sœurs, mais pas de frère. J'ai rapidement considéré Michel comme mon frère. Il aimait bien ça, puisqu'il disait que j'étais son troisième frère! La première fois qu'il m'a lancé ça, il m'a tellement touché que je me suis mis à brailler…


  Quand nos enfants étaient jeunes, on s'est vus assez régulièrement, mais pas aussi souvent qu'on l'aurait voulu; Véronique, Hélène, Michel et moi étions tous occupés par notre métier – Michel, en particulier, avec Broue, et ses films, l'été. Mais même si ces circonstances nous ont éloignés, on se disait quand on se rencontrait : « On devrait voyager ensemble. » Et c'est à partir de 2008 que c'est heureusement arrivé.


  Parlez-nous de vos voyages.


  On a voyagé sept fois tous les quatre, de 2008 à 2019. La première fois, on est allés en Sicile. Et la dernière, en Afrique du Sud durant presque un mois, avant la COVID-19 et… son cancer.


  C'était toujours très agréable parce qu'on prenait soin de bien planifier nos visites. Et sur place, on prenait le temps de regarder les gens, de savourer les spécialités locales. Même en voulant voyager incognito, on croisait souvent des Québécois.


  Un jour, on était tous les quatre sur une plage. Une Québécoise m'approche et me demande : « Vous êtes Jean-Pierre Chartrand? » Elle a aussi reconnu Véronique. Puis, elle a regardé Michel et lui a dit : « Votre visage me dit quelque chose… », sans être capable de le nommer. Alors, il a lancé : « Je suis Marc Messier! »


  Avant de partir pour la Sicile, un ami policier du Québec nous avait mis en contact avec le chef de police d'Agrigente. Sur place, on a pu discuter un peu avec lui parce que Véronique parle assez bien l'italien. Il nous a demandé ce qu'on faisait dans la vie, et il est allé voir sur Internet dans quoi Michel avait joué. Jamais il n'a voulu croire qu'il avait interprété les quatre personnages de Cruising Bar, tellement il était méconnaissable!


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Son intelligence et sa culture. Il nous racontait toutes sortes de choses, et c'était vrai. Visiter une ville avec lui, c'était très enrichissant puisqu'il nous amenait à des endroits qu'il savait pertinents. Sa recherche au préalable était impressionnante.


  Michel était « fier pet » comme un gars du Lac-Saint-Jean! Disons qu'il avait l'amour-propre bien développé! Mais c'était toujours de bon goût. Jamais je ne l'ai vu hautain ni hargneux. Il n'aimait pas se faire prendre en défaut, toutefois. Ce qui explique, je crois, pourquoi il était si bien informé sur un tas de sujets!


  Je n'oublierai jamais sa façon de raconter ses blagues! Il jouait littéralement tous les personnages, en y mettant beaucoup de passion. Souvent, les mêmes revenaient quelques mois ou quelques années plus tard. Mais je ne lui disais pas… pour apprécier son interprétation qui pouvait être différente de la fois précédente!


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  J'en ai une tonne!


  Il aimait nous surprendre, dans toutes sortes de circonstances. Dans un musée, par exemple, il disparaissait… pour réapparaître et nous faire sursauter en imitant le cri d'un animal!


  Un jour, on était en Allemagne dans un hôtel de type musée. C'était très silencieux. Après nous avoir fait sursauter avec un cri, on a tellement ri que les agents de sécurité ont voulu nous expulser!


  Quel ont été vos derniers moments avec lui?


  À notre retour d'Afrique, en 2019, on a commencé à parler d'un voyage en Grèce. Michel y était déjà allé et moi, brièvement. Mais la pandémie est survenue, et sa situation…


  C'est durant l'automne 2021 qu'a été enregistrée l'émission Les enfants de la télé qui lui a été consacrée. Lorsqu'elle a été diffusée, en janvier 2022, Michel venait d'apprendre qu'il était atteint de la pancytopénie, c'est-à-dire la diminution des différents types de cellules sanguines.


  Dès ce moment-là, et par la suite, il s'est battu pour vivre! Il adorait la vie, et il avait tout! Il a tenu à rester en vie le plus longtemps possible pour être avec Véronique, ses enfants, ses petits-enfants et ses amis. Il ne pouvait pas s'imaginer mourir avant sa mère…


  Durant environ les six premiers mois de sa maladie, il a dû mentir à des gens du milieu artistique qui le sollicitaient pour toutes sortes de projets. Puis, avec sa famille, il a convenu qu'il fallait dire la vérité à propos de sa carrière en suspens et de sa maladie. Une attachée de presse a appuyé Michel dans cette démarche.


  Sur la planète, très peu de personnes sont atteintes de la pancytopénie… Pourquoi Michel? Je n'ai jamais trouvé la réponse… Mais les pronostics étaient contre lui puisque, plus on est âgé, moins on a de chances de s'en sortir. Il en avait une sur trois…


  Ses souffrances durant 18 mois ont été terribles. Sa greffe de moelle osseuse – obtenue de son fils Charles – l'a fait beaucoup souffrir. Pourtant, à chaque occasion, il continuait de nous lancer des blagues pour détendre l'atmosphère!


  On a beaucoup pleuré, tous les quatre. Je le vois encore dans ma soupe. Je pense à lui tous les jours. C'est sans doute parce qu'il a été très présent auprès de nous que son absence est si cruelle… J'ai encore de la difficulté à regarder nos photos…


  On s'est parlé au téléphone pour la dernière fois une dizaine de jours avant son décès. Il m'a dit : « Mes médecins me donnent environ trois semaines. Mais moi, je m'en donne une… » Déjà, à ce moment-là, il n'acceptait que Véronique et ses enfants auprès de lui. J'ai compris qu'il a voulu laisser à ses amis nos plus belles images de lui en souvenir.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec? À vous-même?


  Michel a laissé au milieu culturel la preuve indéfectible que l'on peut consacrer beaucoup de temps à notre métier, et ce, tout en plaçant notre famille en tête de nos priorités.


  Il a laissé une œuvre exceptionnelle parce qu'il a été un comédien d'exception. Au Québec, personne à ce jour n'a joué autant de rôles marquants et si différents à la télévision, au cinéma et au théâtre.


  Michel a été sincère dans sa carrière, autant que dans sa vie personnelle. Il s'agit d'une très belle qualité qui a marqué ceux et celles qui l'ont côtoyé.


  Aussi, le départ de Michel laisse un immense vide dans ma vie. Un vide qui ne sera jamais rempli, même si j'atteins l'âge vénérable de Janette Bertrand… Nous avons énormément ri, Michel et moi. Et aussi, parlé de tout. Comme deux vrais frères.


  
    MICHEL COULOMBE


    Né à Labrieville en 1957, Michel Coulombe est actif dans le domaine du cinéma depuis le début des années 1980. Il a notamment dirigé les Rendez-vous du cinéma québécois et fait la promotion des films de court métrage. Coauteur du Dictionnaire du cinéma québécois, il est l'auteur du documentaire Octos dynamos et des livres Le Québec au cinéma et 27 scènes marquantes du cinéma québécois. À titre de chroniqueur cinéma à la télé et à la radio depuis plus de 30 ans, il a maintes fois commenté la carrière de Michel Côté.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Il était venu jouer Equus, en 1975, à Sherbrooke, où j'étudiais. Mais mon premier véritable souvenir remonte à 1979 ou 1980, quand j'ai vu Broue au Théâtre des Voyagements, une toute petite salle à laquelle nous accédions par un étroit couloir, entre deux immeubles.


  Quelques années plus tard, je l'ai découvert dans Au clair de la lune, où il jouait un albinos venu d'Albinie dans un film d'André Forcier. C'était si différent de tout ce qu'on voyait alors au cinéma québécois! Tant à cause de l'étrangeté du personnage que de sa composition, je n'aurais pas su dire quel âge il avait. Je lui donnais autour de 40 ans, peut-être? Il n'en avait pas 30.


  Parlez-nous de l'évolution de sa carrière au petit écran comme au grand.


  En début de carrière, il existe grosso modo deux types de rôles pour les acteurs et les actrices. D'un côté, les jeunes premiers, et, de l'autre, les rôles de composition. Michel Côté n'a pas joué les jeunes premiers – possiblement parce qu'il n'en avait pas le profil, ce qui tient à sa voix, notamment. Heureusement d'ailleurs, car bien souvent les jeunes premiers disparaissent aux premiers signes du vieillissement…


  Michel, nous l'avons d'abord vu s'imposer, puis durer, grâce à des rôles de composition marquants – entre autres dans Au clair de la lune, Broue, Dans le ventre du dragon, La petite vie, Cruising Bar et quelques Bye Bye – dans lesquels le public se reconnaissait. La galerie de personnages de Broue l'a mené tout naturellement à Cruising Bar. Pour exceller dans la composition, il faut partir de soi, accepter de s'enlaidir, avec perruques et prothèses, se vieillir comme Michel l'a fait dans La fille du maquignon, exagérer le trait et disparaître derrière les personnages que l'on invente. Trouver le bon équilibre pour demeurer crédible.


  Au milieu de tout ça, juste avant Cruising Bar, il nous a surpris dans T'es belle, Jeanne. Ce rôle de motard bougon et aigri en fauteuil roulant, c'était du hors-piste pour lui, une façon peut-être de secouer son image – ce qu'il aimait faire, de toute évidence! On le découvrait sous un autre jour, très émouvant.


  Plus tard, quand il a atteint la quarantaine – après Le vent du Wyoming, ses retrouvailles avec André Forcier, avec un nez digne de Cyrano –, ses personnages se sont étoffés et ont gagné en humanité. L'homme et l'acteur se nourrissaient. Il y a d'abord eu Omertà, probablement le tournant de sa carrière, un rôle d'enquêteur qui rappelait celui qu'il avait défendu dans Montréal, ville ouverte. Puis il y a eu La vie après l'amour, De père en flic, Piché : entre ciel et terre et C.R.A.Z.Y. On ne voyait pas Michel Côté à l'écran, mais ses personnages, qui prenaient racine chez l'homme qu'il était devenu.


  Après les trois saisons d'Omertà, ses rôles ont changé. Oublions Cruising Bar 2, qu'il a sans doute regretté… Mais il a eu la main heureuse en devenant un solide premier rôle, autour duquel sont construites les distributions. Se sont enchaînées des productions « avec Michel Côté » à l'écran, et « de Michel Côté » aussi, puisqu'il a contribué à certains scénarios.


  Son influence au sein des productions a souvent été majeure. Par exemple, il a orienté le travail de Jean-Marc Vallée qui songeait, un temps, à transposer le scénario de C.R.A.Z.Y. aux États-Unis. Il a plaidé pour que ça ne se fasse pas. Ce film foncièrement québécois devait le demeurer.


  Jusqu'à quel point contribuait-il à la définition de ses personnages?


  On reconnaît sa patte dans plusieurs de ses personnages. Pensons à ceux de Broue, qu'il a contribué à écrire et à faire évoluer, et à d'autres tel l'albinos dans Au clair de la lune. Son nom se trouve d'ailleurs au générique à titre de scénariste.


  Le duo de Steve et Bozo qu'il formait avec Rémy Girard dans le film Dans le ventre du dragon est absolument merveilleux! Deux clowns tout droit sortis de la commedia dell'arte. Le réalisateur Yves Simoneau les a encouragés à improviser, ce qui a probablement déséquilibré le film, la comédie prenant le dessus sur la science-fiction. Néanmoins, le film a eu du succès, et l'idée de lui donner une suite a plané un certain temps. Elle aurait mis de l'avant Steve et Bozo, l'un des meilleurs duos comiques du cinéma québécois. Mais cela ne s'est pas fait, Simoneau est parti travailler aux États-Unis.


  Dans Omertà, on remarque l'homme. Il en impose, il est solide. La série sort tout juste après Liste noire, de Jean-Marc Vallée. À la télé, Michel est un policier, au cinéma un juge. Ce personnage de juge avait une face cachée… Michel inspirait confiance. Jean-Marc Vallée a eu la bonne idée de le prendre à revers pour ce rôle.


  Dans quelle mesure ses rôles de composition ont-ils été importants dans sa carrière?


  Énormément. Cruising Bar, un film de Robert Ménard dont il est l'un des coauteurs, a littéralement contribué à la renaissance de la comédie au cinéma québécois. Il y avait eu plusieurs films comiques au début des années 1970, notamment avec Yvon Deschamps et Dominique Michel, puis le genre a à peu près disparu pendant 15 ans. Il est revenu à l'avant-plan, et pour de bon, grâce à Cruising Bar et à sa surprenante typologie de séducteurs maladroits, Jean-Jacques le Paon, Gérard le Taureau, Patrice le Lion, Serge le Ver de terre.


  Les rôles de composition de Michel lui ont permis d'ouvrir des portes, d'explorer et de se redéfinir dans l'œil du public. Ses rôles ont bien vieilli. Jean-Lou, de La petite vie, créé dans les années 1990, est l'un d'eux. Considérant les sensibilités parfois exacerbées à notre époque, ce personnage pourrait-il voir le jour? Pas sûr… Pourtant, il a bien vieilli, tout comme le Pointu de Broue. Ils ont ceci en commun : ce ne sont pas des hommes ridicules, mais des hommes attachants. De vraies personnes. Derrière le masque de la comédie, quand bien même il porte une perruque et un costume, Jean-Lou sonne vrai.


  Le capital de sympathie du public envers Michel tient certainement à l'humanité qu'il apportait à ses personnages. Cette vérité l'a mené au sommet, à la fois au théâtre, au cinéma et à la télévision ainsi que dans différents registres, ce qui est très rare. On voit souvent de grands talents se distinguer dans un domaine, moins dans les autres. Lui, visiblement, à peu près tout lui réussissait.


  Broue, plus que tous ses autres projets, a été l'axe central de la carrière de Michel Côté, son lien privilégié avec le public. À chaque représentation, les gars prenaient plaisir à demander aux gens : « Qui a vu la pièce trois fois? Cinq? » Et ainsi de suite. Dès que Broue est devenu un phénomène populaire, une véritable connexion s'est établie entre Michel et le Québec.


  Quelle caractéristique donneriez-vous à ses principaux rôles?


  Une importante partie de sa carrière repose sur le monde des hommes. Des hommes des tavernes, des policiers, des boxeurs, des prisonniers, des criminels. C'est central. Il était très crédible dans ces univers, dégageant tantôt une image de masculinité et de virilité, tantôt de la vulnérabilité. Il faut dire que son physique l'a toujours bien servi. Il semblait taillé dans la pierre!


  Dans Au clair de la lune, son apparence sert bien son personnage surréel. Dans Broue, Michel a longtemps eu l'âge des fils de ses personnages avant d'arriver à leur âge véritable. Mais chaque fois, on y croyait. Je ne l'ai jamais senti contraint ou à la remorque de son physique. Au contraire, il s'en est servi comme locomotive!


  Dans Broue et Cruising Bar, il incarnait quelques hommes québécois d'une autre époque. Quand le train de la modernité était passé, ils étaient restés en gare… Ces hommes fragiles ont des failles évidentes. Curieusement, Michel a joué plusieurs autres rôles d'hommes dépassés, notamment dans Le sens de l'humour, De père en flic et La théorie du K.O. Tant dans Le vent du Wyoming que dans La vie après l'amour, il incarne un homme abandonné par une femme.


  « Une importante partie de sa carrière repose sur le monde des hommes. Des hommes des tavernes, des policiers, des boxeurs, des prisonniers, des criminels. […] Il était très crédible dans ces univers, dégageant tantôt une image de masculinité et de virilité, tantôt de la vulnérabilité. Il faut dire que son physique l'a toujours bien servi. Il semblait taillé dans la pierre! »


  Gervais Beaulieu dans C.R.A.Z.Y., son plus beau rôle peut-être, est l'incarnation de l'homme québécois des années 1970, 1980 et 1990. Un homme droit, carré dans ses bottes. Une figure masculine forte. Il y a de cela encore dans Moody beach, Montréal, ville ouverte, Erreur sur la personne, Le dernier tunnel et Omertà, cette image d'un homme viril. Aussi, il a interprété souvent une figure d'autorité : un commandant d'avion qui n'a pas froid aux yeux, un policier qui tient tête à la mafia, un psychiatre, un juge, un conseiller politique, un auteur à succès, le propriétaire d'un gymnase, un père.


  Michel a contribué à fédérer le public québécois avec des rôles très différents, dans un large registre. Tous ces personnages nous ressemblaient.


  Deux des rôles marquants de Michel Côté étaient liés à l'homosexualité : Jean-Lou dans La petite vie et Gervais Beaulieu, père de Zachary, dans C.R.A.Z.Y. Que pensez-vous de ces extrêmes?


  Ils présentent deux des facettes de Michel Côté. L'un s'appuie sur des artifices, l'autre met l'interprète à nu. Il était déjà dans l'entourage de Claude Meunier, l'un des coauteurs de Broue, le créateur de La petite vie. En composant un personnage secondaire devenu incontournable, il a trouvé sa place dans une troupe sans équivalent dans le paysage audiovisuel, un groupe très soudé.


  C.R.A.Z.Y. aurait pu être un film « casse-gueule » pour lui… puisqu'il y joue un père à l'ancienne, un homme en rupture avec notre époque. Mais il avait sans doute saisi le potentiel de ce film de Jean-Marc Vallée. Quand il chantait Aznavour, il nous allait droit au cœur.


  Qui sait, après avoir abordé l'homosexualité de façon fantaisiste, outrancière, peut-être a-t-il voulu rééquilibrer la balance…


  Parlons de C.R.A.Z.Y., dont le succès a dépassé les frontières du Québec. Pourquoi croyez-vous que Michel Côté ait limité sa carrière au Québec?


  Son rôle dans C.R.A.Z.Y. est le premier qui a eu une vraie résonance à l'étranger – il n'a pas joué dans les films de Denys Arcand, de Xavier Dolan ou de Gilles Carle. À la sortie du film, il n'a pas l'âge de Marc-André Grondin, il a 55 ans, ni, je crois, la volonté de faire carrière à l'étranger. Pour y arriver, il aurait fallu qu'il prenne un agent et qu'il s'installe à Paris comme l'ont fait Grondin, Marie-Josée Croze et Yves Jacques. Cela nous ramène à son choix fondamental, à ce qui l'a guidé : sa famille. Au Québec, près des siens, il avait le choix des rôles.


  On peut se demander quel créneau il aurait occupé en France. Quel aurait été son emploi? L'imaginez-vous dans un film ou une série avec un accent trafiqué, frelaté, lui qui ne fréquentait ni Shakespeare ni Molière à la scène? Se serait-il démarqué en France comme il le faisait au Québec? Cela a pu contribuer à sa décision de rester chez lui.


  Selon vous, comment gérait-il sa carrière?


  Avec doigté. Le talent pour un acteur, c'est aussi savoir ce qui lui convient. Michel Côté savait choisir ses rôles. Non seulement il s'est rarement trompé, mais il a su s'économiser. Dans les années 2000, sa présence au générique était un gage de succès. Il était un atout au box-office. Le Québec compte peu d'acteurs d'une telle valeur. Michel a été associé à 7 des 30 films québécois les plus populaires. Néanmoins, même s'il doit être tentant de s'installer dans un registre promis au succès, il a exploré une gamme de personnages différents, à l'exception de ses rôles dans Cruising Bar, De père en flic et Omertà, qu'il a repris après s'en être éloigné durant des années.


  C'est sans doute Broue qui lui a rapidement assuré une indépendance financière sans laquelle il n'aurait pas pu se montrer aussi sélectif. Il est inhabituel qu'une pièce de théâtre devienne le pilier financier d'un trio d'acteurs durant tant d'années. Puisque Broue était présentée d'octobre à avril, comme ils le souhaitaient, les tournages de Michel avaient lieu principalement de mai à septembre.


  Michel choisissait ses rôles avec grand soin. À partir des années 1990, il tourne un film ou une série par année, rarement plus, et il y a des années blanches, en prenant soin d'alterner la comédie et le drame. De plus, il prenait plaisir à jouer des deux côtés de la clôture. Policier dans Omertà, voleur de banque dans Le dernier tunnel. Cet équilibre l'a bien servi.


  S'il a pu se permettre cette variété, c'est bien parce qu'il parvenait à s'effacer derrière les rôles. Durant quelques années, il apparaissait à la télévision dans La petite vie à 19 h 30, puis dans Omertà à 21 h! Le public savait qu'il s'agissait du même acteur et, pourtant, on croyait aussi bien à Jean-Lou qu'à Pierre Gauthier. Il s'est même offert un contre-emploi jubilatoire dans Le sens de l'humour, où son personnage ne rit pas du tout!


  Autant il était présent pour faire la promotion des projets, des films et des séries auxquels il était associé, autant il était discret sur sa vie privée. On connaissait sa relation avec Véronique Le Flaguais, on savait bien sûr qu'il avait des enfants, et c'est à peu près tout. Il ne racontait pas son quotidien à la radio et à la télé, et ne se confiait pas à tous les magazines au sujet de ses voyages. Quand la maladie est venue bouleverser sa vie, il s'est mis en retrait de la vie publique. Ce choix n'a surpris personne.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Il a laissé le souvenir d'un homme solide. Droit. C'est pourquoi l'annonce de sa maladie, puis de son décès à un âge relativement jeune, a tant bouleversé le public…


  Il était un géant, tout comme Guy Lafleur. La vague d'amour qui s'est déployée au décès de Karl Tremblay, des Cowboys Fringants, était du même ordre. Le décès des gens qu'on aime et qu'on admire nous ébranle, nous chavire. Ce n'est parfois qu'au moment de leur disparition que l'on comprend ce qu'ils représentaient pour nous, ce qu'ils incarnaient. Il y avait chez Michel Côté une part de notre identité collective.


  Il a touché tellement de gens! À la suite de son décès, je ne peux pas compter le nombre de personnes qui ont tenu à partager avec moi – moi qui ne tiens ni bureau ni confessionnal! – une anecdote à son sujet. La fois où il a lu le livre de tel auteur et lui a passé un coup de fil, la fois où il s'est montré particulièrement attentionné sur un plateau, la fois où il a pris du temps pour une photo, et ainsi de suite. Cette somme impressionnante de témoignages disait tout de l'homme!


  Plus encore que ses rôles de composition, c'est le Michel Côté au regard franc et sans prétention que les gens aimaient. Et si fier dans la vie! Comment oublier cette émission de Surprise sur prise dans laquelle l'un de ses fils l'a piégé dans un faux épisode de Génies en herbe... Comment ne pas aimer cet homme-là…


  
    HENRI ATLAS


    Né à Bruxelles (Belgique) en 1937, Henri Atlas y a obtenu son diplôme de médecine et commencé une spécialisation en chirurgie générale qu'il est venu terminer à Montréal dans les années 1960. On lui propose ensuite un poste universitaire à l'Université de Montréal. Attiré par le mode de vie québécois et par la pratique chirurgicale à Montréal, il accepte. Il est devenu, au milieu des années 1980, un grand ami de Michel Côté.

  


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre avec Michel Côté?


  Je l'avais vu jouer dans Broue au début des années 1980. Puis il est venu manger à la maison! À l'époque, j'étais le conjoint de Dominique Michel. Dominique, Marc Messier et Michel ont joué ensemble dans plusieurs Bye Bye consécutifs. En janvier 1985, Dominique a invité les gars de Broue à venir manger chez nous avec leurs conjointes. C'était un mercredi soir, je m'en souviens très bien.


  À une heure du matin, j'ai abandonné cette bande de joyeux fêtards pour aller dormir… puisque j'opérais le lendemain matin à huit heures! Michel m'a alors lancé : « Je t'appelle, on va se revoir. » Je me suis d'abord fait cette réflexion : « Il a dit ça pour être gentil… » Pourtant, il m'a rappelé. Et tout a commencé entre nous.


  Comment votre relation a-t-elle évolué?


  Au début, on a voyagé ensemble. Sa famille est venue chez Dominique et moi à la maison de Saint-Barthélemy, dans les Antilles. Puis ça s'est précisé entre lui et moi. On a d'abord été des chums de gars avant de devenir rapidement des amis dans le sens profond du terme. On est parvenus à fusionner comme des frères, et ce, jusqu'au départ malheureux et imprévu de Michel.


  J'ai très bien connu Véronique et leurs enfants, ses parents et sa famille à Alma. J'ai pu être admis dans son cercle. En fait, c'était un véritable clan!


  Un jour, je lui ai dit : « Un chirurgien et un comédien, qu'est-ce qu'on peut bien avoir en commun? » Michel m'a répondu du tac au tac : « On commence nos journées en cherchant nos gants! » Et il avait raison : un chirurgien prend des gants avant d'opérer, et lui devait en avoir une vieille paire en particulier avant d'entrer sur scène, dans Broue, pour interpréter Verrue!


  Michel et moi, on était soudés. La meilleure preuve, c'est que lorsque Dominique et moi on s'est séparés, cela n'a pas brisé notre amitié. Il n'a pas fait de choix. Ça ne m'a pas étonné puisqu'il était d'une droiture exemplaire.


  « Dans n'importe quel de ses rôles, Michel incarnait sa simplicité, sa vision de la vie et ses qualités d'acteur. Il s'abandonnait totalement au service de ses rôles. Je crois que chacun d'eux pourrait faire l'objet d'études de cas avec la relève. »


  Quelle forme a revêtue cette amitié?


  On ressentait tous les deux le besoin de se voir, de prendre un café ensemble à peu près tous les mois, même si on avait tous les deux des horaires bien remplis. On s'appelait pour se dire : « Voyons-nous pour nous raconter notre nouveau! »


  Souvent, c'était chez lui. Il ne venait pas plus en salle d'opération que je n'allais sur les plateaux de tournage. Quand je m'approchais de son métier, c'était au théâtre pour le voir jouer Broue, au cinéma, ou aux soirées de première de ses films. J'étais présent à la dernière de Broue à Sherbrooke.


  L'été, on se voyait moins parce qu'il était souvent en tournage. J'allais pêcher le saumon, et il est venu quelques fois, en hydravion, avec Véronique. Que ce soit à la pêche ou à la chasse, il parvenait à décrocher. C'est arrivé qu'il apporte un texte à réviser pour un prochain tournage, mais c'était assez rare.


  Lorsqu'il a fait l'acquisition de sa propriété dans les Cantons-de-l'Est, on a commencé à chasser le chevreuil dans le secteur. C'est devenu une tradition chaque année, avec ses fils Charles et Maxime, ses frères Danny et Sylvain et son neveu, Pierre-Étienne. On se levait autour de quatre heures du matin pour aller se placer dans des caches. Lors de notre sortie de l'automne 2022, Michel n'avait malheureusement plus la santé nécessaire pour en jouir pleinement.


  L'année suivante, Michel était décédé. Maxime m'a demandé si j'étais d'accord pour que l'on maintienne notre tradition et j'ai dit oui, spontanément. L'atmosphère était loin d'être la même. On en a tous pleuré un coup…


  Au hasard d'une partie de chasse, Michel m'avait dit : « J'aimerais ça qu'à ton décès, tu me laisses une de tes armes en souvenir. » Je lui avais répondu : « Je vais faire plus que ça. Je te les offre toutes, et tout de suite, à condition que tu me les prêtes lorsque je viendrai chasser avec toi! » C'est ce qui est arrivé. Mes armes sont maintenant dans la famille Côté, elles font partie de notre tradition. Ce qui n'était pas prévu, toutefois, c'est que Michel devienne rapidement très malade et qu'il décède avant moi…


  Comment était-il au quotidien?


  À l'écoute. Discret. Humble. Et drôle à mourir! J'ai tellement ri avec lui!


  Michel, c'était un gars à qui on pouvait se confier en sachant pertinemment qu'il garderait tout pour lui. Aussi, je ne l'ai jamais entendu dire un mot de travers au sujet de qui que ce soit. Au début, je m'essayais à propos de comédiens. « Comment tu trouves untel? Est-il agréable sur les plateaux? A-t-il du talent? » Il me donnait des réponses floues. Je ne lui en ai plus parlé!


  J'ai côtoyé bon nombre de personnalités du domaine artistique qui monopolisaient l'attention, partout où elles allaient. Que j'en ai entendu des phrases qui commençaient par : « Moi, aujourd'hui à Radio-Canada… », « Jouer avec untel, ce n'est pas terrible… », et ainsi de suite! C'était tout le contraire avec Michel. Il s'intéressait aux autres et leur posait des questions sur leur métier, leurs passions. En plus, il avait toujours un bon mot pour tout le monde qu'il rencontrait. Quand des gens lui parlaient de sa carrière, il répondait. Mais ça ne durait pas longtemps puisqu'il ramenait l'attention vers les autres.


  Aussi, et c'est très important, Michel était un « gars de causes ». Au début des années 1990, les chirurgies par laparoscopie commençaient dans les grands hôpitaux nord-américains. C'était toute une innovation, ces interventions qui permettent d'intervenir de façon dite « minimalement invasive ». À l'Hôpital du Sacré-Cœur, j'ai rencontré de la résistance au changement. J'ai dû me battre pour obtenir du financement pour de tels équipements ultramodernes. J'ai partagé ma frustration avec Michel, sans arrière-pensée. À notre conversation suivante, il me dit : « J'ai parlé avec Marcel et Marc, et on va verser tous les bénéfices de notre prochain spectacle à Montréal pour ton besoin d'équipement. » L'équipe de Broue a ainsi fait un don à la Fondation de Sacré-Cœur pour l'achat des équipements de laparoscopie.


  Michel avait fait une bonne action, et l'histoire aurait pu se terminer là. Mais il y a eu des suites qu'il n'aurait jamais pu imaginer… Plusieurs années plus tard, j'ai opéré Michel et quelqu'un de son entourage avec son équipement!


  La pièce Broue semble avoir ponctué plusieurs moments forts de votre relation. Avez-vous une autre anecdote à nous raconter?


  J'en ai évidemment plusieurs qui sont inoubliables. J'adorais Broue! Michel m'invitait régulièrement en coulisses. J'y suis allé tellement souvent que j'en suis venu à connaître la pièce par cœur! Je connaissais Marcel, Marc, et toute leur équipe. J'apportais souvent du saumon fumé pour l'entracte. Et après, on allait prendre un verre, Michel et moi. Marc venait de temps en temps.


  À un moment donné, je me retrouve au Lac-Saint-Jean pour y donner des conférences dans mon domaine, la traumatologie, et Broue y était en tournée. J'y suis allé tous les soirs! Avant une représentation à laquelle j'ai assisté avec son frère Danny, Michel nous dit : « Venez dans ma loge et laissez vos manteaux et vos bottes ici, vous serez plus confortables. » On ne s'est doutés de rien… jusqu'au moment où Michel est arrivé sur scène, dans un personnage de travailleur, en portant mes vêtements!


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Il y en a cinq qui sont de même importance pour moi. Dans Cruising Bar, il a déployé toutes ses qualités d'acteur. Et dans C.R.A.Z.Y., on voyait toutes ses qualités humaines. L'un ne va pas sans l'autre.


  Dans n'importe quel de ses rôles, Michel incarnait sa simplicité, sa vision de la vie et ses qualités d'acteur. Il s'abandonnait totalement au service de ses rôles. Je crois que chacun d'eux pourrait faire l'objet d'études de cas avec la relève.


  Qu'est-ce qui le rendait unique à vos yeux?


  Ce n'est pas un élément, mais plusieurs, qui rendaient Michel unique. Il y a à la fois son talent inatteignable, sa simplicité, son intelligence, sa culture générale, et le don de sa personne.


  Discuter avec lui était un grand plaisir! Il avait un sens de la répartie assez formidable, ce qui rendait agréables des discussions sur toutes sortes de sujets. Partout où il allait, Michel dégageait l'image de quelqu'un d'extraverti et de fier. Mais, intérieurement, il était timide. Il a transmis plusieurs de ses traits à ses deux fils.


  Étiez-vous son médecin?


  Non. Mais au début de ses traitements pour lutter contre son cancer, il avait le choix entre un traitement expérimental et le standard, et il m'a demandé mon avis. Je lui ai répété les mêmes informations que ce que lui avait sans doute dit son équipe médicale, et je lui ai mentionné que ça revenait à eux quatre – lui, Véronique et ses fils – de prendre la décision. Puisque Michel était un battant, je n'ai pas été surpris qu'il choisisse le protocole de recherche et tous les traitements pénibles qui en font partie.


  Pour différentes raisons, c'est au CUSM que Michel a subi sa greffe de moelle osseuse. Lui, un fier nationaliste, a été opéré dans un centre universitaire anglophone. Mais dans sa situation, il ne faisait pas de blagues là-dessus.


  Que pouvez-vous nous dire à propos de sa maladie?


  À cause de la COVID-19, Michel a sauté son examen médical annuel de 2020. Et il s'est demandé jusqu'au dernier instant s'il aurait pu éviter cette horrible fin – avec une maladie rare – si ce rendez-vous avait eu lieu…


  Je sais qu'il a eu droit à d'excellents soins, tant à Sherbrooke qu'au CUSM de Montréal, où il est décédé. Il a vécu des moments extrêmement difficiles, dans la douleur… Il a été isolé durant quelques mois…


  La bataille de Michel, ce fut celle de son clan. Même si un donneur de moelle osseuse avait été identifié en Allemagne, c'est son fils Charles qui a été son donneur. Les résultats qui ont suivi étaient positifs et le motivaient dans sa bataille. Malheureusement, il a connu une rechute, et une leucémie est venue mettre fin à ses jours.


  Même s'il avait des mots positifs pour ses proches et qu'il voulait les ménager, je sais pertinemment que Michel a énormément souffert. Sa dignité en a aussi pris un coup… Il laissait rarement échapper un commentaire à propos de ses souffrances.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Une dizaine de jours avant son décès, on a pris un café chez lui. On savait tous les deux que ça serait notre dernier rendez-vous. Véronique, avec pudeur, nous a laissés. On s'est fait un dernier gros câlin, en pleurant. Après mon départ, je savais qu'il aurait une rencontre afin de choisir, en toute connaissance de cause, les photos qui devaient figurer dans le diaporama qui allait être projeté au salon funéraire…


  Puis, je suis parti pour Londres, où un voyage familial de grande importance était prévu. Je ne pouvais pas ne pas partir… Michel a compris. Jour et nuit, Danny, le frère de Michel, me téléphonait pour me donner des nouvelles.


  Que retenez-vous de lui?


  Sa sincérité et sa fidélité en amitié. C'est énorme!


  
    RÉJEAN GODERRE


    Né à Alma en 1952, Réjean Goderre a fait carrière à titre de coiffeur dans les domaines du cinéma et de la télévision. Il a travaillé à de nombreuses productions québécoises, canadiennes et coproductions internationales. Son travail a été récompensé, entre autres, par quelques prix Génie et Jutra. Avec Michel Côté, il a collaboré aux films Dans le ventre du dragon, Moody beach, Cruising Bar et Cruising Bar 2, Sur le seuil, C.R.A.Z.Y., Ma fille, mon ange, De père en flic et De père en flic 2, Le sens de l'humour et Omertà, de même que sur les publicités de Nescafé.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  On s'est d'abord croisés à Alma au milieu des années 1960. Michel livrait de temps en temps des p'tits gâteaux Vachon, avec son père Ovila. Dans son circuit de livraison, il venait à la boulangerie Goderre, où je donnais également un coup de main à mon père.


  Par la suite, il a travaillé au Bistro de la mode durant ses études. Je me souviens d'un beau grand gars, toujours tiré à quatre épingles, aux allures de dandy. Il avait commencé à jouer au Théâtre populaire d'Alma – le TPA – et il était déjà très charismatique.


  Quel souvenir conservez-vous de votre première vraie rencontre?


  Le contexte a été vraiment particulier!


  En 1980, quand l'équipe de Broue a planifié sa première tournée, Michel a évidemment placé Alma sur la liste. Mais le responsable des loisirs à la ville d'Alma, dans ce temps-là, s'intéressait beaucoup plus aux sports qu'aux arts. Il a donc refusé de programmer la pièce, même si Michel et Marcel sont deux Almatois!


  Ça prenait un diffuseur pour accueillir Broue. Michel a téléphoné à Christiane Doré, avec qui il avait joué au TPA. Il lui a dit : « Vous devriez prendre ça en main, vous autres, nos amis. » Christiane nous a lancé l'idée, à Antoinette Desbiens et à moi. Et rapidement, tous les trois, on a créé la compagnie de diffusion de spectacles Les productions Plus.


  Au départ, on vendait les billets chez Jeannine, la mère de Michel, et dans les bars. Quand nos amis nous voyaient arriver tous les trois, au défunt bar Elliott, on les entendait dire : « Bon, les quêteux ont encore des billets à nous vendre! » Mais c'est comme ça que, pendant plusieurs années – avant une entente avec la billetterie de la ville –, on a rempli notre salle de spectacle locale.


  Notre première vraie rencontre, à Michel et à moi, a donc eu lieu lorsque l'équipe de Broue est enfin venue à Alma, au début des années 1980. C'était Jean-Claude Lespérance qui produisait la tournée. Je me rappelle les sourires de Michel et de Marcel lorsqu'ils sont venus jouer à la maison pour la toute première fois. C'était une espèce de « Tiens, toi! » à l'administration municipale qui s'intéressait très peu aux arts. La salle débordait!


  Au début, les gens avaient acheté des billets sous pression. Mais après avoir vu Broue, ils en ont redemandé! Durant 35 ans, on a présenté Broue 43 fois. Il y a eu 33 500 spectateurs, soit une moyenne de 779 personnes par spectacle. Ce fut un privilège pour notre équipe d'accueillir celle de Broue, toujours de bonne humeur et professionnelle.


  Ce qui est amusant, c'est qu'une dizaine d'années plus tard – à la suite du mégasuccès de Broue et de nos autres productions, dont Moman, avec Louisette Dussault, et Léo Munger chante Piaf –, la ville d'Alma a voulu devenir diffuseur de Broue. Michel a refusé. Il a dit aux responsables quelque chose comme : « Au début, vous n'avez pas cru en nous, et un diffuseur local a été créé. C'est uniquement grâce à ce diffuseur que nous allons revenir à Alma. » C'était ça, la fidélité de Michel.


  « J'ai eu le privilège de coiffer plusieurs acteurs de renommée internationale, dont Marlon Brando, Alain Delon, Penelope Cruz et Emmanuelle Béart. Michel Côté avait leur envergure et leur simplicité. »


  Quand, et dans quel contexte, êtes-vous devenu son coiffeur?


  Après avoir été coiffeur à Alma, je suis allé travailler à Montréal. J'ai commencé à coiffer lors de tournages de publicité et pour des sessions de photos de mode. J'ai aussi travaillé à la Compagnie Jean-Duceppe et pour d'autres compagnies théâtrales de Montréal.


  Ma première collaboration avec Michel, à titre de coiffeur, est survenue en 1988 pour le film Dans le ventre du dragon, d'Yves Simoneau. À ce moment-là, ça faisait déjà huit ans que notre compagnie, Les productions Plus, diffusait Broue. Michel et moi, on se connaissait donc bien. C'est lui qui avait suggéré à la maquilleuse Diane Simard, également originaire d'Alma, de me choisir pour les coiffures.


  À la suite de Dans le ventre du dragon, j'ai coiffé Michel dans tous les projets professionnels où il a pu faire appel à moi.


  Comment le décririez-vous, d'un point de vue professionnel?


  Michel était un perfectionniste dans tous les aspects de son métier. Quand il était sur ma chaise et sur un plateau, je l'observais avec plaisir accorder une grande attention à ses propres cheveux et aux perruques de ses personnages.


  Puisqu'il jouait « physique » – en étant investi dans chacune de ses scènes, comme dans les deux Cruising Bar –, ses perruques devaient bien bouger avec lui. Je pourrais même dire qu'il faisait vivre ses perruques! Parce que ce qui était inerte sur une tête en styromousse devenait, avec lui, une composante vivante et indissociable de ses personnages. Je devais donc être toujours à proximité du plateau de tournage, prêt à aller faire des ajustements entre deux scènes.


  Au moment de le préparer pour une journée de tournage, et entre les scènes, il faisait preuve d'une grande patience… tout en me lançant, pince-sans-rire, que ça prenait donc bien du temps!


  Michel se nourrissait des rires de son public. Sur scène, avec Broue, c'était du début à la fin de chaque représentation, et il adorait ça. C'est pour ça qu'il a joué cette pièce-là durant si longtemps! Mais c'est bien différent sur un plateau de télévision ou de cinéma, où les membres de l'équipe technique doivent refouler leurs rires le plus possible afin d'éviter les reprises… qui coûtent cher à la production. Ça n'empêchait pas Michel de percevoir rapidement si ses blagues et celles de ses collègues fonctionnaient!


  Est-il vrai que ce qui se dit sur la chaise d'un coiffeur reste sur la chaise du coiffeur?


  Je ne sais pas! Je sais une chose, toutefois : si j'ai été le coiffeur de Michel durant une trentaine d'années et qu'on est devenus des amis, c'est parce que je ne lui parlais à peu près pas quand il était sur ma chaise.


  J'ai vu beaucoup de collègues au CCM – comme on désigne souvent la coiffure, les costumes et le maquillage – parler sans arrêt aux comédiens et comédiennes. Moi, pas du tout. Je respectais le fait qu'ils soient dans leur bulle, en train d'entrer dans le personnage qu'ils allaient interpréter. Sur un plateau, nos chaises de coiffure et de maquillage sont des refuges qu'il faut respecter. Michel appréciait mon travail, que je faisais en silence.


  Cela dit, avant de m'occuper de sa « vraie tête », ou même après, ou de celle de ses personnages, ou quand je le coiffais personnellement, c'était autre chose. Mémérer, on a fait ça très souvent en se bidonnant!


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Il est parvenu à me surprendre, pour des raisons différentes, dans chacun de ses films. Mais puisque je dois choisir… Je l'ai beaucoup aimé dans Moody beach et T'es belle, Jeanne. Chaque fois qu'il interprétait des hommes complexes – comme dans ces deux cas-là –, il allait puiser différentes émotions en lui.


  Je dois aussi parler des deux Cruising Bar pour illustrer à quel point Michel déployait tous les efforts possibles et impossibles pour rendre crédibles des personnages qui auraient très bien pu devenir des caricatures. Ses quatre personnages crevaient l'écran grâce à l'amour qu'il a su donner à chacun.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Son authenticité. J'étais en admiration devant l'acteur, mais avant tout devant l'être humain qu'il était. Même une fois qu'il a été rendu au sommet de la popularité, sa disponibilité envers le public n'a jamais changé. Michel était égal à lui-même, c'est-à-dire gentil, généreux, très drôle et humble. Évidemment, il était lui aussi un fier Almatois!


  J'ai eu le privilège de coiffer plusieurs acteurs de renommée internationale, dont Marlon Brando, Alain Delon, Penelope Cruz et Emmanuelle Béart. Michel Côté avait leur envergure et leur simplicité.


  Ce n'est pas sorcier : j'ai coiffé ces vedettes parce que Michel m'a fait confiance dès le début de ma carrière. Il est de loin le comédien que j'ai coiffé le plus souvent, et ses films à succès ont grandement contribué à ma notoriété professionnelle.


  Comment avez-vous réagi à l'annonce de son décès?


  J'ai bien mal pris ça… J'ai trouvé ça rough, très dur… puisque Michel avait tout – l'amour de Véronique et de ses proches, la santé, des sous – pour vivre de très belles années. Il en a très peu profité, en plus d'avoir énormément souffert…


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois?


  Michel a laissé de très nombreux films que l'on peut revoir avec plaisir à la télévision. C'est impossible de ne regarder que les premières minutes, et d'aller ensuite faire autre chose. Michel nous aspire dans le fond de notre fauteuil à la maison, et on savoure ses films, du début à la fin!


  Quand je repense à lui, je revois des scènes marquantes auxquelles j'ai eu le bonheur de contribuer. Par exemple, les dernières images de C.R.A.Z.Y., où l'on voit son personnage à environ 80 ans. Il était un beau vieux! Malheureusement, je n'aurai jamais l'occasion de connaître mon ami à cet âge-là…


  
    ROBERT MÉNARD


    Né à Montréal en 1947, Robert Ménard mène une carrière au cours de laquelle il s'est distingué comme scénariste, réalisateur et producteur. Parmi ses succès : Parlez-nous d'amour, L'affaire Coffin, Une journée en taxi, L'enfant d'eau, Le Pollock, Chartrand et Simonne, Jean Duceppe, Cher Olivier et Les Pee-Wee 3D. Il a travaillé avec Michel Côté à trois occasions, dans deux univers différents, soit T'es belle, Jeanne, Cruising Bar et Cruising Bar 2.

  


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre avec Michel Côté?


  On a pris une bière. Il m'a fait rire au moins cinquante fois! Puis on en a pris une deuxième, et une amitié est née pour la vie.


  Même s'il adorait s'amuser, j'ai rapidement réalisé que son grand talent reposait à la fois sur son très grand plaisir de jouer et, aussi, sur le travail. Le travail, le travail, et encore le travail.


  Parlez-nous de T'es belle, Jeanne. Pourquoi et comment l'avez-vous choisi pour le premier rôle masculin?


  L'envie de travailler avec Michel était trop forte pour que je passe à côté. Dans ce film, qui a pris l'affiche en 1988, Michel joue Bert, un motard grossier et inculte qui est devenu paraplégique lors d'un accident de moto.


  Comment s'est-il préparé pour ce rôle?


  Michel s'est préparé très intensément et durant plusieurs mois avant le tournage. Il a fait des exercices de musculation pour renforcer son torse, et il s'est attaché les jambes au fauteuil roulant avec une ceinture pour ne pas qu'elles bougent. Il a aussi fait des tours et des tours en fauteuil roulant chez lui, et en ville, et il a appris à faire des wheelies! Il s'est imposé un régime alimentaire strict, en plus d'être allé quelques fois dans un institut de réadaptation pour observer les patients. Plusieurs sont devenus, au fil des rencontres, de proches collaborateurs au contenu du film.


  Il n'a rien laissé au hasard. Il a tout donné, sachant que ce film était important pour la scénariste Claire Wojas et moi.


  Comment expliquer la grande chimie à l'écran entre Marie Tifo et Michel Côté?


  J'ai toujours pensé que, venant du Saguenay–Lac-Saint-Jean, Marie et Michel avaient le tempérament nécessaire pour leurs personnages, c'est-à-dire fonceur, pas gêné et rieur. Je leur ai simplement donné la liberté d'exprimer ce qu'ils ressentaient, en étant privés eux-mêmes de leur liberté… en étant cloués soit dans un lit, soit dans un fauteuil roulant.


  C'est avec un énorme plaisir que Claire Wojas, l'équipe et moi avons vu Marie Tifo et Michel Côté remporter chacun un prix Gémeaux en 1989 pour ce film, respectivement celui de la Meilleure interprétation premier rôle féminin : dramatique et de la Meilleure interprétation premier rôle masculin : dramatique. Claire a aussi gagné un prix pour le Meilleur texte : émission dramatique ou minisérie. De mon côté, j'ai reçu deux Gémeaux pour la Meilleure réalisation : émission dramatique et la Meilleure émission dramatique.


  Comment s'est déroulée la création de Cruising Bar?


  Après T'es belle, Jeanne, j'ai demandé à Michel s'il avait une idée de film. Il m'a informé qu'après Broue, il songeait à l'idée de quatre gars qui se préparent pour aller dans les bars. Je lui ai dit que ça m'intéressait, et on a plongé.


  Durant le processus d'écriture du film, on se réunissait dans la cuisine chez Michel. C'est là qu'on a pratiquement tout écrit le scénario! On riait tellement qu'on s'en est inquiétés… Est-ce qu'on serait les seuls à trouver ça drôle? On a consacré des mois et des mois à l'écriture, tandis que Claire Wojas écrivait le texte des gags et des situations que nous avons inventés en ajoutant sa touche de scénariste. Ça nous a pris deux ans de travail intense!


  Ensuite, une question est devenue incontournable : quel était « LE » rôle, parmi les quatre principaux, que Michel allait jouer? Parce qu'il les aimait tous, et il les jouait tout le temps devant Claire et moi. Michel n'était pas le gars qui hésitait ou qui avait peur des défis… Alors, je lui ai proposé de les interpréter tous les quatre!


  Ça a bien sûr ajouté un peu de complexité au tournage. Chaque personnage demandait quelques heures de travail pour transformer Michel. Rappelons-nous les maquillages, les costumes, les prothèses, les perruques… Il a vite été établi qu'il n'y aurait qu'un seul personnage par journée de tournage.


  Quels souvenirs en conservez-vous?


  Énormément de travail, et énormément de plaisir! Voir Michel se transformer un jour dans un personnage et le lendemain dans un autre m'emballait! Je n'ai aucune idée de ce que sont devenues les prothèses, mais c'était impressionnant.


  Michel était un acteur studieux qui connaissait toutes ses répliques, et qui savait comment jouer ses personnages. Puisqu'on écrivait le scénario ensemble, on parlait d'une scène et Michel se levait pour la jouer dans le personnage établi! Il a donc été facile d'avoir du plaisir à le voir évoluer dans son monde, heureux d'immortaliser ses personnages sur pellicule.


  Les tournages de Cruising Bar et de Cruising Bar 2 ont tout de même été très exigeants pour Michel. Je me souviens que le début du tournage de Cruising Bar 2 a chevauché, durant quelques semaines, les toutes dernières représentations de Broue. La pression de Cruising Bar 2 et de Broue l'a affecté. C'est pourquoi, un jour, un médecin a dû venir sur le plateau du film pour lui administrer un « remède de cheval » qui lui a permis de tenir le coup.


  J'ai aussi adoré que Véronique Le Flaguais accepte de jouer l'épouse trompée. Son talent est précieux pour un réalisateur. La scène où elle chevauche son Gérard pour lui flanquer une volée me fait encore rire!


  « Je revois encore Michel devant des banquiers. Sans maquillage, sans costumes et sans prothèses, Michel a joué les quatre personnages de Cruising Bar. Ils étaient médusés! Notre financement a été approuvé. »


  Comment ont été reçus ces deux films issus du même univers?


  En 1989, ça faisait longtemps que le Québec n'avait pas connu un film de comédie au cinéma avec un tel impact. Ç'a été tout un succès!


  Avec sensiblement la même équipe, on a osé faire Cruising Bar 2 près de 20 ans plus tard. Il est toujours difficile de faire une suite à un film populaire… parce qu'on sait qu'il y aura des comparaisons et des critiques. Ce que je retiens surtout, c'est que les chiffres au box-office étaient sensiblement les mêmes que pour le premier.


  Comment s'investissait-il dans un projet de film?


  Michel ne faisait rien à moitié! C'est pourquoi, devant le refus de quelques institutions financières d'investir – en prétextant qu'une approche théâtrale ne pouvait pas réussir au cinéma –, je lui ai demandé de m'accompagner.


  Je revois encore Michel devant les banquiers. Sans maquillage, sans costumes et sans prothèses, Michel a joué les quatre personnages de Cruising Bar. Ils étaient médusés! Notre financement a été approuvé. J'aime repenser aux banquiers frileux… qui ont su que Cruising Bar a généré des revenus de trois millions et demi de dollars en salle, ce qui en a fait le plus grand succès québécois au box-office à la fin des années 1980! Le film a été à l'affiche durant une année au cinéma Crémazie, en plus d'être vendu dans une quinzaine de pays.


  Michel s'est aussi beaucoup investi dans la définition des quatre personnages. Il a tenu à travailler avec nos maquilleurs innovateurs, les costumières, les prothésistes dentaires et les perruquières afin de trouver les attitudes de chacun, leurs démarches, leurs tics. Durant plusieurs mois, il a suivi des cours de rock, de cha-cha-cha, de danse en ligne et de tango. Et il s'est exercé à parler avec de grosses et inconfortables prothèses dentaires…


  Il a été tellement crédible dans la peau de ses personnages qu'il parvenait à déjouer des collègues. Par exemple, dans la discothèque où nous tournions les scènes avec son personnage de Patrice le lion, Michel était dans la salle de maquillage. Sa transformation avec de fausses dents, sa crinière blonde et son t-shirt très serré était terminée. Il a dit un « Bonjour » poli à Marie Tifo et à Pierre Curzi, et il a continué son chemin. Ils étaient venus pour le voir et se demandaient bien où se trouvait Michel!


  Que puisait-il en lui lorsqu'il incarnait des personnages touchants ou loufoques?


  La famille était ce qui était le plus important pour lui. Son père, sa mère, ses frères, ses oncles et tantes étaient tous des sources d'inspiration pour Michel. Des voisins et des amis, aussi. Il était très crédible parce qu'on s'est tous reconnus dans l'un ou l'autre des personnages créés par Michel.


  Racontez-nous un souvenir inoubliable.


  Des anecdotes liées à nos collaborations, il y en a plein!


  Un jour, dans un restaurant, je croise le réalisateur Gilles Carle. Il était convaincu que le propriétaire du garage, Gérard, était joué par un autre acteur. J'avais beau lui jurer que c'était Michel, il ne me croyait pas…


  Aussi, on sait tous à quel point Michel était fier de sa région. Quand Cruising Bar a obtenu le grand succès que l'on connaît, il avait été très heureux de la une d'un journal du Saguenay–Lac-Saint-Jean qui avait titré : « Michel Côté bat E.T. à Alma. »


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  L'authenticité. Michel était ce qu'il vivait, sans se prendre pour un autre – sauf pour interpréter ses personnages! Il est resté lui-même à tout moment. Accessible à tous, inventeur, créateur, raconteur. Son grand plaisir était de voir les gens rire!


  Pourquoi, selon vous, a-t-il limité sa carrière au Québec? A-t-il été tenté ou approché par l'Europe francophone, par exemple?


  Je ne sais pas. Mais connaissant Michel, les deux pieds bien ancrés dans sa famille, jouer Broue plusieurs mois par année avec ses amis Marc et Marcel, et les autres projets qu'il choisissait, son horaire était assez complet. Je me souviens d'être allé quatre jours avec lui au festival de Namur et, après trois jours, il avait hâte de retourner auprès des siens!


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Je lui ai laissé un message : « Je pense à toi. » Sa réponse a été : « Ouf, mon Bob, j'y goûte. Ouf… Je vais me battre. Profite de la vie. »


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Michel a joué une multitude de personnages à la télé, au cinéma et au théâtre. Il est un incontournable dans l'histoire de la comédie au Québec.


  
    RÉMY GIRARD


    Né à Jonquière en 1950, Rémy Girard est sans contredit l'un des acteurs québécois les plus polyvalents et les plus sollicités de sa génération. Sur la scène internationale, il est surtout connu pour ses rôles dans Le déclin de l'empire américain, Incendies et Les invasions barbares. Rémy Girard et Michel Côté se sont donné la réplique dans les films Dans le ventre du dragon et De père en flic, en plus de faire partie de la série télévisée La petite vie.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  On ne s'est pas connus au Saguenay–Lac-Saint-Jean. Lui était d'Alma, et moi de Jonquière. Je l'ai plutôt découvert dans Broue, probablement au début des années 1980. J'ai été vraiment impressionné par son interprétation de Pointu. L'intensité, la vérité qu'il a données à ce personnage-là, c'est extraordinaire!


  Parlez-nous de votre première rencontre.


  C'est vers la fin des années 1980, sur le plateau du film Dans le ventre du dragon, qu'on s'est connus. Le duo comique qu'on devait former a fonctionné, la magie a opéré tout de suite entre nous!


  Notre façon de jouer, à Michel et à moi, dans ce film-là, me rappelle – sans fausse modestie – Laurel et Hardy. C'était clair qu'il y avait, dans notre jeu, un grand potentiel pour aller plus loin.


  Que voulez-vous dire?


  Michel et moi, on aurait souhaité une suite pour nos personnages. Ça aurait pu être à nouveau au cinéma, ou à la télévision. On disait même à des producteurs : « Proposez-nous des projets, on a envie de continuer de jouer Steve et Bozo! »


  J'ai eu connaissance qu'un synopsis et des épisodes avaient été écrits pour une série à la télévision. Le cœur de l'histoire, c'est Bozo – le personnage de Michel – qui tombe malade. Il se rend dans un hôpital à Montréal et on lui demande sa carte d'assurance maladie. Évidemment, il n'en a pas, et Steve non plus. Une infirmière dit alors à Bozo : « Vous n'existez pas si vous n'avez pas de carte. » Il lance à Steve : « Il doit bien y avoir du monde à Alma qui sait que j'existe. » Alors, Steve et Bozo allaient partir pour tenter de retrouver leurs origines familiales, et vivre toutes sortes de péripéties!


  Pour une raison que j'ignore, toutefois, le projet est tombé à l'eau – malheureusement pour le public, et aussi pour Michel et moi.


  Parlez-nous davantage du film Dans le ventre du dragon.


  Le succès du film a été formidable. Et ce qui m'impressionne, c'est qu'il n'a pas vieilli. Il y a quelques semaines, j'ai assisté à une projection privée du film avec du public. Ça fait tout de même plus de 35 ans qu'il a été projeté pour la première fois, et j'ai été ravi de voir que les gens ont beaucoup ri, et… aux mêmes blagues!


  Au départ, l'intrigue devait se passer surtout dans un laboratoire de recherche médicale, où Lou – le personnage de David La Haye – est attiré par une expérience. C'est très science-fiction. Selon le scénario, les quatre personnages de Michel, Pierre Curzi, David – son premier rôle au cinéma – et le mien devaient être secondaires. Mais quand le réalisateur Yves Simoneau nous a vus interagir, les quatre gars, il s'est mis à nous écrire d'autres scènes. Aussi, il nous a dit : « Jouez vos scènes et n'hésitez pas à improviser, jusqu'à ce que je vous dise “Coupez!”. » Le film est donc pas mal plus long que prévu!


  Il y a, dans ce film-là, des scènes qui sont délirantes! Par exemple, Bozo dit à Steve : « Ma femme, c'est pas vrai. » Ça devait être dit, et c'est tout. Mais Michel et moi, on s'est mis à se relancer : « Hein? Ah non! » « Ben non, c'est pas vrai… » « Tu m'as cru? » « Ben, si je t'ai cru! » « T'es sûr? » On a improvisé une bonne partie de la scène et elle est devenue magique!


  Vingt ans plus tard, vous vous êtes retrouvés dans De père en flic.


  Oui, et avec grand plaisir! Dans notre métier, on travaille intensément sur un film ou une série télévisée avec des camarades, puis on se perd de vue. Heureusement, Michel et moi, on s'est retrouvés dans ce film d'Émile Gaudreault : lui en policier, et moi en avocat des motards.


  On a eu, tous les deux, de très belles scènes. Notre dynamique était bien différente, cette fois-là, puisqu'on n'était plus dans l'humour absurde, mais dans la confrontation. Comme avocat des motards, je parlais peu avec des mots, mais… je fusillais son personnage du regard!


  Vingt ans après Dans le ventre du dragon, Michel n'était pas moins drôle… bien au contraire! Entre les scènes, il enfilait les blagues les unes après les autres. Durant les tournages des Boys, Luc Guérin adorait, lui aussi, arriver de nulle part avec une tonne de blagues pour nous faire rire!


  Ce plaisir a-t-il été similaire à celui qui régnait pendant le tournage de La petite vie, dans les années 1990?


  Malheureusement, on n'a presque jamais eu de scènes ensemble, Michel et moi. C'est que Pogo était le grand ami de Popa, et Jean-Lou était beaucoup plus souvent avec Moman. Nos personnages étaient dans deux univers.


  Comment était-ce de jouer avec Michel?


  C'était très agréable puisqu'il était investi. Il aimait aller plus loin dans l'amour de ses personnages.


  Michel et moi, on ne faisait pas de différence entre la comédie et la tragédie. Puisque l'un et l'autre exigent le même niveau d'investissement, la recherche de vérité est la même. La seule différence, c'est le timing.


  On a souvent parlé de notre façon d'aborder les rôles, et on accordait la même importance aux défauts. Notre plaisir, c'est d'explorer les défauts de nos personnages, quand il n'y a plus rien qui marche… Le défi du jeu est là, et non pas dans leurs qualités. Les conflits et la mauvaise foi, c'est très agréable à jouer!


  « Le duo comique qu'on devait former a fonctionné, la magie a opéré tout de suite entre nous! Notre façon de jouer à Michel et à moi, dans ce film-là [Dans le ventre du dragon], me rappelle – sans fausse modestie – Laurel et Hardy. »


  Pourriez-vous comparer vos façons de jouer?


  Oh là là, quelle question! Disons que nos styles de jeu sont différents, comme le sont ceux des joueurs de hockey. Dans un cas comme dans l'autre, c'est la complémentarité des talents qui fait la force de l'équipe.


  Michel avait un grand sens de la tragédie – je repense à son interprétation du commandant Piché. Son physique lui a aussi permis de jouer des rôles souvent historiques. Il avait un côté « grand seigneur », il apportait de la noblesse à ses personnages. Moi, je joue davantage de façon instinctive.


  Comment le décririez-vous, professionnellement et personnellement?


  Michel était un artiste du détail. Il était un orfèvre dans sa façon de livrer un texte et d'incarner ses personnages. Comme tous les grands comédiens, il prenait une scène qui pouvait paraître toute simple, et il allait plus loin que ce qui était écrit.


  Je viens de lire un numéro hors-série de Paris Match sur Louis de Funès, et j'ai été frappé par les liens que l'on peut faire avec Michel. Ils arrivaient tous les deux sur un plateau très préparés. Et ils parvenaient à s'amuser, tout en demeurant concentrés sur la précision qu'ils voulaient donner à leurs gags. Ils étaient humbles, aussi – c'est le propre des grands.


  Michel était un homme très généreux et ça transparaissait dans les personnages qu'il jouait.


  Il était aussi très drôle! Avec son humour pince-sans-rire, je me demandais tout le temps s'il était sérieux ou non. Il savait nous déstabiliser… et il éclatait de rire! Plusieurs scènes de Dans le ventre du dragon ont été tournées la nuit, dans les corridors de l'usine de traitement des eaux de Montréal. Les conditions étaient difficiles, imaginez ce que ça sentait… Pourtant, il parvenait à rester de bonne humeur.


  Tout jeune, on lui a confié des rôles de pères plutôt que des rôles de jeunes premiers. Pourquoi, croyez-vous?


  J'ai vécu la même chose que lui, puisque moi non plus je n'ai pas joué de jeunes premiers. La raison est simple : notre sens du comique l'emportait sur tout le reste. Les jeunes premiers, on les remarque pour leur charme, pas pour leur côté comique… On n'aurait pas été crédibles, ni Michel ni moi, en Roméo!


  Durant mes examens à l'École nationale de théâtre, j'ai joué des scènes dramatiques, entre autres Perdican, dans On ne badine pas avec l'amour d'Alfred de Musset. Mes chums se bidonnaient! Ce n'était pas pour moi, et je n'aurais pas vu Michel jouer ça non plus! Alors, lui et moi, on a joué longtemps des rôles de composition.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Si je n'en identifiais qu'un seul, je ne pourrais pas souligner l'étendue de son talent. Mais je vais me limiter à quatre personnages, très différents : son Pointu dans Broue, Jean-Lou dans La petite vie, le père dans C.R.A.Z.Y. et Bozo dans Dans le ventre du dragon.


  Je me souviens très bien de son pompier Pointu : sa voix, sa façon toute croche de se tenir. Je l'ai aimé pour son acharnement. Il devait vendre des cartes pour le Club automobile, et il est devenu obsédé par ce qu'il avait à faire. Ça aurait pu créer un malaise de le voir jouer… Mais grâce à l'idéal que s'est forgé son personnage, Michel nous a rendu son personnage touchant.


  Il a intégré, dans son Jean-Lou, « un comique du maudit »! Il était attachant. Personne n'aurait pu dire que Michel se moquait des gars efféminés. Il l'a joué « vrai ».


  Dans C.R.A.Z.Y. en particulier, il a su jouer magistralement la gamme des émotions. Michel et moi, on est de la génération où des hommes disaient : « Si jamais j'ai un fils homosexuel, ça va jaser. Je vais le faire soigner. » Sa façon de jouer la confrontation avec son fils gai, sa rage contenue, c'est quelque chose! On sent la démarche d'intériorité du père, qui mène à l'acceptation de son fils.


  Et puis, son Bozo, c'est une grande création! C'est une espèce de clochard moderne, un peu clown, un peu déficient. Et, en même temps, un peu philosophe. Mais il ne peut rien faire dans la vie sans Steve, il est démuni. Bozo était « en retard » par rapport à tout ce qui se passait, aux dialogues – et ça, c'est difficile à jouer. Michel l'a rendu très attachant.


  Quand on me demande de définir le jeu, je réponds toujours que c'est l'art de l'interprétation. On réunit dans l'interprétation de nos personnages une grande partie de nous-mêmes, en plus de tout ce qui se trouve dans le scénario. Certains jouent « sur le bout des pieds », sans s'investir. Michel jonglait beaucoup au moment de s'approprier ses personnages. Puis il les jouait à fond la caisse! Il jouait parfaitement vrai.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  On ne s'est pas vus durant les années qui ont précédé son décès. Mais quelque temps avant qu'il nous quitte, je lui ai envoyé un petit clip. Je m'étais déguisé en Steve et j'ai dit à Bozo : « C'est quoi, c't'affaire-là de cancer, mon Bozo? C'est pas pour toi », quelque chose du genre. Il m'a répondu que je l'avais fait bien rire…


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois?


  Contrairement à plusieurs autres formes d'art qui sont éphémères, certains films et séries télévisées restent. MicheI nous a donc laissé une galerie de personnages incroyables, qu'on va toujours aimer. Après une douzaine de diffusions de La petite vie, son Jean-Lou et mon Pogo sont maintenant connus par une quatrième génération! Et le public va aussi se souvenir de Pointu, de Bozo, et du père dans C.R.A.Z.Y.


  Michel a laissé aux actrices et acteurs une grande leçon de professionnalisme et de qualité d'interprétation.


  Sans prétention, Michel et moi on a contribué à deux « maudits bons films », soit Dans le ventre du dragon et De père en flic. Mais malheureusement, il me laisse un grand vide, avec d'autres très belles complicités que l'on aurait pu avoir à la télévision, au cinéma et, pourquoi pas, au théâtre…
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    LUC DIONNE, LUC PICARD ET DINO TAVARONE


    Né à Montréal en 1960, Luc Dionne a mis de côté ses formations en musique et en administration pour plonger dans l'écriture dramatique. Il fait une entrée très remarquée au petit écran en 1996 avec Omertà, la loi du silence, qui lui vaut un prix Gémeaux cette année-là. Ce grand succès à la télévision et au cinéma le mène vers d'autres univers : The Last Chapter/Le dernier chapitre, Tag, Bunker le cirque, Monica la mitraille, Aurore, L'enfant prodige, District 31 et Dumas.


    Né à Lachine en 1961, Luc Picard est à la fois acteur, réalisateur et scénariste. Après ses études au Conservatoire d'art dramatique, c'est grâce à son rôle dans Omertà, la loi du silence que le grand public québécois le découvre. Il multiplie les succès au théâtre (Les lettres de la religieuse portugaise, Un simple soldat), à la télévision (L'ombre de l'épervier, Chartrand et Simonne) et au cinéma (15 février 1839, L'audition, Babine, Confessions).


    Né à Vietri (Italie) en 1942, Dino Tavarone fut d'abord un restaurateur montréalais avant de devenir l'inoubliable Giuseppe Scarfo dans Omertà, la loi du silence. Par la suite, il a enchaîné une quinzaine de rôles à la télévision (Paparazzi, L'or, Minuit, le soir) et au cinéma (2 secondes, Le piège américain, Mambo Italiano), dont son propre rôle dans Mon ami Dino.


    Tous les trois ont travaillé avec Michel Côté sur la série dramatique Omertà, la loi du silence et le film Omertà.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté? Luc Picard :


  Ça remonte à Dans le ventre du dragon. J'ai toujours trouvé que Michel était un « grand, grand » acteur de composition. Les costumes, les coiffures et les maquillages (CCM) donnent beaucoup de liberté à un acteur parce qu'ils amènent, en plus du déguisement physique, un déguisement psychologique. Michel adorait ça. Il était extrêmement habile, et il y allait à fond.


  Luc Dionne : Moi aussi, je l'ai découvert dans le film Dans le ventre du dragon. Au début de sa carrière, et très longtemps par la suite, on a vu Michel « masqué », dissimulé sous ses personnages – que ce soit dans Au clair de la lune, Broue, Cruising Bar, C.R.A.Z.Y., et d'autres projets. Je crois que c'est avec le personnage de Pierre Gauthier, d'Omertà, qu'on l'a vu pour la première fois au naturel.


  Dino Tavarone : C'est Cruising Bar. Il m'avait fait tellement rire! Je ne pouvais pas croire qu'un seul acteur pouvait jouer quatre personnages aussi différents dans un même film.


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre?


  Luc P. : C'était avant le début du tournage d'Omertà, lors d'une lecture, il me semble. Je ne sais pas s'il avait vu les images de mon audition, mais il m'a dit : « Je suis content que tu sois François. » Dans son regard, j'ai vu qu'il considérait, lui aussi, que je venais de décrocher un rôle « payant ». C'était tout un bond dans ma carrière. Michel m'a accueilli comme un grand frère. Il était bienveillant sur un plateau.


  Dino : C'était énorme, pour moi, de jouer dans Omertà avec tous ces grands comédiens. À mon premier jour de tournage, j'ai d'abord eu une courte scène avec Michel. On était dans un café, Pierre Gauthier se présentait à Scarfo. C'est lui qui parlait en premier. Une simple phrase, seulement quelques mots, mais il a bafouillé. Il a dit au réalisateur : « Tab… Je m'excuse, on reprend. » Je me suis dit : « Si Michel se trompe, je peux me tromper moi aussi… » Il m'a avoué par la suite qu'il avait fait exprès pour casser la glace!


  Par la suite, il me donnait des « conseils voilés », sans jamais avoir l'air de me dire de faire ceci ou cela. Il m'a énormément aidé dans mon jeu comme comédien. Comme ami, aussi.


  Comment la distribution de grand calibre d'Omertà a-t-elle été constituée?


  Luc D. : On m'avait parlé de Dino, un restaurateur qui était aussi comédien. Je suis allé à son restaurant et je l'ai vu engueuler son chef. J'ai dit au premier réalisateur d'Omertà : « C'est lui, notre Scarfo! »


  Dino : Je rêvais d'être comédien. Un jour, on m'appelle pour que j'aille passer une audition pour Omertà. Je croyais que c'était une blague, tellement ça semblait un énorme projet et que j'avais très peu d'expérience… Pourtant, non! Mais jamais je n'aurais pu croire que la Madone – la Vierge Marie –exaucerait mon rêve en me procurant le rôle de Scarfo sur un plateau d'argent, et que je jouerais des scènes très intenses avec Michel Côté…


  Luc D. : C'est très peu connu, mais il y a eu deux versions d'Omertà. D'abord, une première dont plusieurs épisodes avaient été tournés, mais jamais diffusés, puis celle que le public connaît. La raison est simple : le Jell-O n'a pas pris, ça ne fonctionnait pas à l'écran et sur le plateau. C'est ma naïveté de début de carrière qui m'a permis d'arrêter la production! De nos jours, ça serait impossible de jeter une couple de semaines de tournage… On a donc repris du début. Pierre Houle est devenu le réalisateur, et quelques comédiens sont restés, dont Dino et Michel Dumont. Puis, j'ai confié le rôle de Pierre Gauthier à Michel Côté, sans audition. Luc Picard est devenu François. Dès le début du tournage avec l'équipe remaniée, j'étais convaincu que ça fonctionnerait… et c'est ce que le public a décidé.


  « Le plus grand rôle de sa vie, c'est celui de père de famille. Mais pas ceux qu'il a joués à l'écran… Celui qu'il a assumé auprès de Charles et de Maxime. »


  LUC DIONNE


  Est-ce que Michel a contribué à faire évoluer Pierre Gauthier?


  Luc D. : Absolument! Michel, tout comme Luc Picard, Michel Dumont et quelques autres comédiens d'Omertà ont pris mes personnages et ils les ont amenés ailleurs. Ils m'ont fait découvrir des choses que moi-même je ne connaissais pas de ces personnages-là! C'est très, très rare que ça arrive dans la vie d'un auteur.


  J'adorais écrire pour Michel parce que, peu importe dans quelle direction j'allais amener Pierre Gauthier, je savais qu'il allait crever l'écran. M'impressionner. Mais je devais composer avec… la personnalité forte de Michel!


  Il était un comédien complexe qui, à la fois, se défonçait dans ses rôles, mais à qui un auteur n'aurait pas pu faire jouer n'importe quoi. Par exemple, dans la troisième saison d'Omertà, j'avais prévu de faire arriver Pierre Gauthier uniquement au neuvième épisode, c'est-à-dire vers la fin de la saison. Je me suis assis avec Michel pour lui annoncer la nouvelle en sachant que, fier comme il était, ça ne le rendrait pas très heureux… En effet! Je me souviens de lui avoir dit : « Si tu me dis non, je ne t'en tiendrai pas rigueur. »


  Il m'a regardé en silence, et il m'a lancé quelque chose comme : « Tu veux que Gauthier arrive tard? C'est OK. Mais quand je vais arriver, arrange-toi pour que j'arrive pour vrai! » Je lui ai demandé à quoi il pensait. Il m'a répondu : « Gauthier a donné pas mal de tapes sur la gueule, ça serait le temps qu'il en reçoive! » Lui qui aimait « jouer physique », il a été bien servi avec mon texte! Et il a décidé d'aller plus loin. Michel s'est mis d'accord avec le comédien Carl Alacchi – qui jouait Ronnie Dante – pour qu'ils se battent pour vrai! Le réalisateur George Mihalka le savait, et il a tourné une seule prise qui a été « sauvage » et marquante!


  Parlant de l'intensité de Michel… Je me souviens d'une scène où la blonde de son personnage se fait assassiner. Il est très tendu. C'était prévu qu'il ait une cigarette à la bouche. Instinctivement, il s'est mis à la mâchouiller. C'est ça, un texte qui prend vie. Ici, comme dans d'autres occasions, Michel a poussé la vérité de Pierre Gauthier plus loin.


  Quel type d'acteur était-il?


  Luc P. : Un acteur audacieux qui aimait prendre des risques. Il a commencé sa carrière avec des rôles éclatés – je pense à Au clair de la lune et à Broue – et il a testé plein d'eaux en même temps. Les portes, il les a défoncées! Une chose est certaine, c'est qu'il ne « jouait pas fessier »!


  Souvent, au Québec, les acteurs sont gênés d'exister. Pas lui. En travaillant avec Michel, on apprenait la fierté de notre métier. Quand le réalisateur disait « Action! », le plateau de tournage devenait son territoire. C'est tout le temps un risque de faire ça, puisque l'acteur est en train d'assumer la responsabilité de sa performance. Michel prenait la responsabilité entière d'un plateau sur ses épaules, et il se faisait confiance.


  Il écoutait et observait beaucoup le jeu des acteurs et actrices, et tout ce que faisait l'équipe technique. J'aime comparer mon métier au hockey et, dans ce sens-là, Michel l'envoyait tout le temps sur la palette! Les échanges de répliques étaient rapides et intenses, ce qui rendait chaque scène avec lui très agréable à jouer.


  Avez-vous des souvenirs inoubliables à nous raconter?


  Luc P. : Je me souviens d'une scène tournée au quartier général de la « Police nationale ». Mon personnage de François était un agent double, et je jouais plus souvent le gars infiltré dans le crime organisé que le flic au QG. Michel et moi, on a joué une scène où on était assis avec nos pieds sur un même bureau. Et sans que ce soit écrit dans le scénario ou qu'on en ait parlé, on a croisé nos jambes du même côté, et au même instant! Ce souvenir d'un moment qui a duré deux ou trois secondes démontre qu'on avait connecté comme comédiens. Michel et moi, on s'écoutait beaucoup. On avait le même instinct d'acteur.


  Dino : La première année d'Omertà, j'avais une scène avec Michel Dumont et Michel Côté. Scarfo devait se fâcher avec des menottes aux poings, cogner sur le bureau et se bousculer avec les deux Michel, qui étaient des colosses. On répétait et répétait. Et moi, avec mon peu d'expérience, je jouais ma vie à chaque prise et je saignais aux poignets… Michel Côté m'a dit : « Bon. T'as compris le principe de la scène. Maintenant, prends ça relax si tu veux finir ta journée! »


  « Je l'ai amené au quatrième étage pour lui montrer la cellule où j'avais été incarcéré. Michel m'a dit : “Tab… ton nom est écrit!” J'avais gravé “Dino” sur un mur. »


  DINO TAVARONE


  Luc D. : J'ai un souvenir qui, malheureusement, n'a pas été filmé. Il est d'autant plus mémorable qu'il remonte au tout début de ma carrière d'auteur, alors que je voyais des comédiens jouer mes textes pour les premières fois. Ça s'est passé au Whisky Café, lors du tournage de l'une des toutes premières scènes d'Omertà. On répétait une scène où Pierre Gauthier entrait en trombe et criait « Police! » pour y mener une descente policière.


  Puisqu'il aimait « jouer physique », il brassait une couple de gars en les arrêtant, puis il sortait rapidement du bar. Durant nos premières prises, la porte du bar était ouverte. Mais quelqu'un l'a fermée sans prévenir Michel… qui a foncé dedans pour vrai. Évidemment, la vraie vitre a éclaté en mille miettes! On a tous bien ri… Heureusement, il ne s'est pas blessé.


  Dino : Michel voulait toujours que les gens soient heureux, et il adorait s'amuser! Je n'oublierai jamais le soir de la diffusion de l'épisode d'Omertà dans lequel mon personnage se fait tuer. J'avais accueilli toute l'équipe à mon restaurant. Avant que Michel arrive, un homme est entré. Il portait un chapeau, des lunettes de soleil et une barbe, et il marchait lentement avec une canne. Il avait une couronne de fleurs qu'il est venu déposer sur un comptoir. Il a regardé discrètement autour de lui et il est reparti sans parler à personne. C'était Michel, et personne ne l'avait reconnu!


  Luc D. : Je me souviens que Michel et moi, on avait été invités à une soirée du Cercle des officiers et cadres de la Sûreté du Québec. Ils nous avaient remis une carte qui confirmait qu'on devenait des membres honoraires. Sur la scène, j'ai demandé à Michel s'il croyait qu'on pourrait utiliser cette carte-là pour ne pas avoir de tickets. Il m'a répondu du tac au tac : « J'ai besoin de ça, moi! »


  Quelle était la relation de Michel avec le public?


  Luc P. : Michel connectait avec le monde et le monde connectait avec lui. Je pense que le fait d'avoir continué à jouer Broue pendant aussi longtemps lui a permis de ne pas perdre de vue où le public était rendu. Il réussissait toujours à prendre le pouls du public.


  Luc D. : Parce qu'il pouvait passer de la télé au cinéma et au théâtre sans aucun décalage – ce qui est exceptionnel –, il était très conscient de son image, de sa valeur. Il connaissait très bien l'importance du public, et la perception qu'il avait envers lui. Il s'imposait ses propres balises.


  Dino : C'est vrai qu'il connaissait très bien le public. Je me souviens que Michel m'avait dit : « Il y a une différence entre toi et moi dans le regard des gens. Ils savent que c'est moi derrière tous mes personnages. Toi, ils te découvrent en tant que Scarfo. » Il avait raison puisque, dans la rue, les gens le taquinaient et s'amusaient avec lui. Moi, on me disait : « Bonjour, monsieur Scarfo » avec une certaine distance, comme s'il fallait me craindre autant dans la vie que dans Omertà!


  Quelle relation avez-vous développée avec Michel?


  Dino : Michel est devenu mon confident à un moment très important de ma vie, c'est-à-dire tout de suite après la diffusion du premier épisode d'Omertà. Moi, le restaurateur réhabilité dans la société, je me suis retrouvé à la une des journaux à cause de mon passé – j'ai été emprisonné durant un certain temps à partir de 1988. Ils avaient écrit que Dino Tavarone était dans la mafia, ce qui est faux. J'ai parlé avec Luc Dionne pour lui expliquer ce qui s'était passé. Il a fait ses vérifications et il m'a gardé dans Omertà. Ensuite, j'ai appelé Michel. Il est venu chez moi. On a bu pas mal… et je lui ai raconté la vérité. Il m'a écouté sans me juger.


  Par la suite, un épisode d'Omertà a été tourné au centre de détention Parthenais. Ça me faisait bizarre d'y retourner… mais cette fois-là, c'était par la grande porte. Durant une pause du tournage, j'ai dit à Michel : « Viens avec moi. » Je l'ai amené au quatrième étage pour lui montrer la cellule où j'avais été incarcéré. Michel m'a dit : « Tab… ton nom est écrit! » J'avais gravé « Dino » sur un mur.


  Quel est « LE » rôle de sa carrière?


  Luc P. : Je ne peux pas en choisir un seul… puisque ses performances dans C.R.A.Z.Y., Cruising Bar et Broue sont marquantes et inoubliables!


  Dino : Je clique beaucoup avec les gens du Lac-Saint-Jean – je croirais que c'est une province italienne! On a les mêmes valeurs, c'est-à-dire le respect de la famille et des amis, la bonne bouffe et la fête. Le plus beau rôle de Michel, c'est d'être resté lui-même, fidèle à ses racines.


  Luc D. : Comment choisir, puisqu'il était aussi crédible dans Au clair de la lune que dans De père en flic.À vrai dire, le plus grand rôle de sa vie, c'est celui de père de famille. Mais pas ceux qu'il a joués à l'écran… Celui qu'il a assumé auprès de Charles et de Maxime.


  Pourquoi, selon vous, n'a-t-il pas tenté sa chance en Europe francophone ou ailleurs?


  Luc P. : Aller en France, pour Michel, ça aurait voulu dire repartir presque à zéro, déménager sa famille et laisser tout ce qui marchait pour lui au Québec. J'imagine qu'il a considéré qu'il avait beaucoup plus à perdre qu'à gagner.


  Quelques années après Omertà, je suis allé tourner en France. J'ai aimé l'expérience, mais je suis revenu en disant : « Je ne sais pas pour qui je jouais. »


  Luc D. : Michel, c'était un gars du Lac. Un Québécois. Il aurait joué quoi, là-bas? Il se serait distingué comment? La France, c'est un autre pays. La dernière affaire que tu veux faire dans la vie, c'est de jouer dans un film qui est conçu pour Cannes! Si ton film ne remporte pas la Palme d'or, qui va le voir? Cannes, c'est du film d'auteur pointu… alors que Michel, lui, voulait toujours jouer « pour le public ». Un très vaste public!


  « Souvent, au Québec, les acteurs sont gênés d'exister. Pas lui. En travaillant avec Michel, on apprenait la fierté de notre métier. Quand le réalisateur disait “Action!”, le plateau de tournage devenait son territoire. »


  LUC PICARD


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  Luc D. : C'est malheureusement un rendez-vous manqué… Michel m'a écrit un petit mot et je ne savais pas qu'il était malade. « J'ai un tableau de René Gagnon, peut-être que ça peut t'intéresser. » Il savait que René est l'un de mes amis et que j'ai plusieurs de ses toiles. Je lui ai dit que je préfère ses grandes, et je ne suis pas allé plus loin. J'ai réalisé trop tard que les tableaux, il s'en câl… Michel voulait qu'on ait un dernier échange, tout simplement.


  Comment avez-vous vécu son décès?


  Luc P. : Difficilement, même si on n'était pas des proches dans la vie de tous les jours. J'ai ressenti la même peine que l'ensemble des Québécois. Des journalistes m'ont appelé pour commenter son départ et j'ai été incapable de parler par moments. J'avais le motton…


  Luc D. : J'étais dans le monde surréel du Festival de Cannes, avec Denise Robert. Denise venait d'apprendre au téléphone, par Véronique, que Michel n'en avait plus que pour quelques heures. On s'est dit : « Mais, qu'est-ce qu'on fait ici? » Tout ce glamour, ça ne voulait plus rien dire… Surtout que, si quelqu'un avait mérité de monter les marches à Cannes, c'était bien Michel!


  Dino : Je l'ai connu, il a nourri l'acteur en moi. Il est devenu mon ami. Et, ensuite, j'ai perdu mon frère.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel, au Québec ou à vous-mêmes?


  Luc P. : Michel a toujours été connecté sur le Québec et les Québécois. C'était un amoureux de son pays, de sa job, de sa famille. Il avait du respect pour les autres et pour lui-même aussi. Il nous laisse le souvenir d'un « fier pet » charmant!


  Dino : Michel a créé des personnages qu'on adorait voir et revoir. Moi, j'ai vu Broue au moins une dizaine de fois! J'ai vu Cruising Bar et ses autres grands succès plusieurs fois aussi. Heureusement, on peut les revoir encore.


  Luc D. : Notre cinéma a explosé avec l'impressionnant succès au box-office du Déclin de l'empire américain, en 1986. Mais Michel est le précurseur des grands, grands succès au cinéma par la suite, à commencer par Cruising Bar. Dans ces grands succès-là, il lançait souvent des phrases criantes de vérité que les gens reprennent dans leur vie de tous les jours – comme « Arrête de mentir et dis donc la vérité rien que pour une fois! », de C.R.A.Z.Y., et « Envoye, mon p'tit gars, envoye-la ta balloune! », de Cruising Bar.


  
    YVES SIMONEAU


    Né à Québec en 1955, Yves Simoneau est à la fois réalisateur, producteur et scénariste. Sa carrière au Québec, en Europe et aux États-Unis lui a permis de signer des réalisations marquantes telles que Les fous de Bassan, Napoléon, Marie-Antoinette et Assassin's Creed : Lineage. En 2007, il a reçu un Emmy Award et le Directors Guild of America Award pour son film Bury My Heart at Wounded Knee. Il a dirigé Michel Côté dans le film Dans le ventre du dragon.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Comme beaucoup de Québécois, j'ai vu Michel pour la première fois dans Broue, où il démontrait son immense talent d'acteur. Il pouvait changer de personnage sans effort apparent et on y croyait chaque fois. Son sens du timing était particulièrement impressionnant! Le génie comique que Michel démontrait dans cette pièce était assez unique. Pas surprenant que la pièce ait connu un tel succès pendant toutes ces années. La chimie entre les acteurs était palpable, et on avait vraiment envie de les revoir ensemble.


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre?


  Je ne me souviens pas précisément du lieu de notre première rencontre. C'était probablement en 1988, au bureau de production. Je lui ai offert un rôle dans mon film Dans le ventre du dragon. Je n'ai pas senti le besoin de lui faire passer une audition parce que j'étais convaincu qu'il ferait un excellent Bozo.


  Au début, j'ai eu l'impression qu'il n'était pas certain d'accepter. Nous avons eu plusieurs conversations téléphoniques par la suite. Il était en tournée, je crois, et je voulais absolument le convaincre de faire le film. Pour notre grand bonheur, il a fini par plonger avec nous dans cette aventure.


  Il faut bien reconnaître que l'univers « bédéesque » dans lequel évoluaient les personnages n'était pas évident! Ce mélange des genres – comédie et science-fiction – était plutôt atypique dans la cinématographie de l'époque. Mais après lui avoir décrit le film que j'avais en tête, j'ai vu qu'il n'avait plus de doutes. Il allait devenir Bozo, ce personnage inoubliable qu'il a créé dans le film.


  Pourquoi avez-vous choisi de lui confier ce rôle clé?


  Michel Côté rendait crédibles et attachants tous les personnages qu'il interprétait. Même quand ils étaient hors norme, comme celui de Bozo. L'amour qu'il avait pour ses personnages était toujours contagieux. On avait envie de le suivre.


  On ne sentait jamais de fabrication dans son jeu, il devenait le personnage derrière lequel l'acteur disparaissait. C'est une qualité que seuls les grands acteurs comme lui possèdent. C'est un atout majeur pour un réalisateur d'avoir quelqu'un comme lui pour défendre un personnage.


  Avez-vous tourné d'autres films avec lui?


  J'aurais bien sûr aimé tourner d'autres films avec Michel. Mais ma carrière s'est orientée vers l'étranger et on s'est perdus de vue, comme ça arrive tellement souvent en cinéma. On vit des choses très intenses pendant quelques mois, puis on ne se revoit que quelques années plus tard…


  « Avant le tournage, on a vu Michel construire son personnage. […] Une fois le costume en place, il trouvait la façon de se déplacer, de regarder son partenaire, de découvrir le monde autour de lui. Tout ce travail en amont lui donnait une grande liberté pour la suite. »


  Qu'est-ce que Michel a apporté au personnage avant le tournage, puis sur le plateau?


  Avant le tournage, on a vu Michel construire son personnage. D'abord à travers son costume. Il ne laissait aucun détail au hasard. Les pantalons un peu trop courts, la veste étriquée, la casquette avec des pins, les gants… Tout devait exprimer un aspect du personnage. Une fois le costume en place, il trouvait la façon de se déplacer, de regarder son partenaire, de découvrir le monde autour de lui. Tout ce travail en amont lui donnait une grande liberté pour la suite. Une fois sur le plateau, son personnage existait complètement. Il ne lui restait plus qu'à se laisser aller dans l'univers de Bozo pour que la magie opère.


  Diriger Michel était un pur plaisir. Il était préparé et méticuleux, mais aussi complètement ouvert à l'imprévu. Rémy Girard et lui avaient développé une chimie formidable qui se voit dans tous les plans. Les journées passaient très vite avec eux!


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  Comme c'est souvent le cas, on tournait à deux caméras pour gagner du temps de tournage. De temps en temps, j'opérais la caméra B. Je me souviens que, pendant certaines scènes, il m'est arrivé de rire tellement que la caméra en tremblait! Je devais refouler mes rires… en silence, évidemment. Dans le film, il y a quelques plans où ça se sent encore. Rémy et Michel étaient tellement drôles ensemble, on ne pouvait pas résister!


  Pourquoi croyez-vous qu'il a limité sa carrière au Québec?


  Je pense que la langue était un obstacle pour une carrière aux États-Unis ou en Europe. Michel maîtrisait parfaitement toutes les subtilités et les codes culturels de la langue d'ici, mais il ne sentait probablement pas le besoin d'apprendre d'autres langues et codes pour faire avancer son art.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Tous les personnages qu'il a interprétés ont marqué le public, d'une manière ou d'une autre. La sincérité de son jeu était toujours présente. Il était formidable dans C.R.A.Z.Y., bien sûr. Mais son personnage de Bozo reste évidemment très près de mon cœur.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  J'ai autant aimé l'être humain authentique que l'acteur de grand talent. Michel était quelqu'un d'attachant. On ne sentait pas d'artifices chez lui. Il avait aussi une sorte d'humilité qui le rendait accessible à tout le monde sur le plateau. Une belle personne, somme toute!


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Je l'ai revu à la suite d'une projection du Dragon, plusieurs années après la sortie du film. C'était comme si on s'était quittés la veille. Il était exactement le même homme, généreux et drôle. Je l'observais du coin de l'œil pendant la projection et il riait encore des péripéties de son personnage! Comme s'il retrouvait un vieil ami après plusieurs années d'absence.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Michel a représenté l'homme québécois sous toutes ses facettes – ce qui, du coup, le rend universel. Son attachement à la culture d'ici a contribué à la faire vivre, à l'incarner, et à la solidifier aussi. Quand Michel créait un personnage, on avait envie de le voir. Les gens allaient au cinéma et au théâtre en sachant qu'ils ne seraient pas déçus. Ça, c'est très précieux pour le succès d'une culture.


  
    ADRIEN MOROT


    Né à Montréal en 1970, Adrien Morot est un spécialiste des maquillages, des prothèses et des effets spéciaux pour le cinéma. Depuis l'âge de 20 ans, il a contribué à plusieurs films, dont Night at the Museum, X-Men : Days of Future Past et The Revenant. En 2023, il remporte un Oscar pour sa transformation de l'acteur Brendan Fraser dans le long métrage The Whale. Au Québec, il travaille sur plusieurs succès, notamment Bon cop, bad cop, Les Boys IV et Aurore. Il a participé à trois des succès de Michel Côté au cinéma (Le vent du Wyoming, C.R.A.Z.Y. et Cruising Bar 2) et à la série de messages publicitaires pour Nescafé.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Au Québec, dans les années 1980, quand j'étais adolescent, Harmonium et Beau Dommage étaient dans une classe à part, et Michel Côté lui aussi, grâce à ses rôles à la télévision, au cinéma et sur scène. Il faisait déjà partie des légendes. Au même titre que tout le monde connaît les Beatles sans pouvoir nommer toutes les chansons du groupe, tout le Québec connaît Michel Côté sans pouvoir nommer tout ce qu'il a fait.


  Mes premiers souvenirs de lui, ce sont ses participations dans les Bye Bye. Ensuite, je l'ai entrevu en chair et en os puisque, quand j'allais au secondaire, mes meilleurs amis étaient Benoit et David Castel, les fils de France Castel. France était en couple avec l'auteur Louis Saia, qui a écrit sur Broue. Michel venait chez les Castel et ça m'impressionnait beaucoup.


  Comment en êtes-vous venu à travailler au cinéma en effets spéciaux?


  Ma passion pour ce qui allait devenir mon métier s'est développée avec David Castel. On était des « trippeux » de films d'horreur. On jouait dans le même groupe de musique, mais j'ai commencé graduellement à me concentrer sur le maquillage d'effets spéciaux. Je fabriquais des masques et, avec des amis, on tournait de mini films d'horreur avec des caméras vidéo.


  L'un de mes amis au secondaire m'a permis de rencontrer son cousin, qui travaillait comme accessoiriste sur les plateaux de cinéma. Je suis devenu son assistant; évidemment, j'étais fou de joie!


  Je me suis fait des contacts dans le domaine du cinéma et, d'un projet à l'autre, j'ai travaillé sur le film Le vent du Wyoming, du réalisateur André Forcier. Je retrouve qui sur ce plateau? France Castel et Michel Côté!


  Comment expliqueriez-vous votre travail?


  Mon métier, c'est la conception et le maquillage de prothèses et d'effets spéciaux sur les personnages au cinéma. Ça comprend, entre autres, le design et la conception en 3D, la fabrication en atelier et la mise en place des prothèses lors des tournages. Ces fonctions sont souvent segmentées. Par exemple, il y a des concepteurs qui ne créent pas les prothèses avec leurs mains, et d'autres qui fabriquent les prothèses, mais qui ne travaillent pas sur les plateaux de tournage.


  Je suis parvenu à me positionner dans l'ensemble de la chaîne en intervenant de A à Z, ce qui me plaît énormément. Débuter à A, ça veut dire lire le scénario bien avant le tournage et discuter avec le réalisateur afin de connaître sa vision physique des personnages. Et l'étape Z, c'est retirer les prothèses à la fin des journées de tournage.


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre professionnelle avec Michel Côté?


  Dans le film Le vent du Wyoming, Michel jouait un ex-boxeur. Il devait avoir un nez épaté, écrasé par ses années de boxe. Il fallait aussi le vieillir et il portait une perruque. C'est moi qui m'occupais de lui, le matin, sur le plateau.


  On a développé une belle complicité. J'étais tout jeune, et je crois qu'il a vu en moi un certain talent qui méritait d'être développé. Il a certainement aimé ma drive, aussi! C'est pourquoi il m'a encouragé à poursuivre dans le métier, et pris sous son aile, en quelque sorte.


  « Michel m'a intégré à l'équipe de Cruising Bar 2, ce qui fut pour moi une expérience formidable. Et une excellente carte de visite, puisque ce film m'a servi à accéder à des plateaux à Los Angeles et ailleurs dans le monde. »


  Comment votre relation a-t-elle évolué?


  Il m'a téléphoné peu de temps après ce tournage pour me dire : « Je viens de signer un contrat de publicité avec Nescafé. Il y aura plusieurs personnages et je veux qu'on travaille ensemble. » Évidemment, j'ai dit oui. Il a fallu créer, entre autres, un Québécois en vacances dans le Sud, un papa « gaga », un vendeur de porte à porte et un employé qui demandait une augmentation de salaire. Autant de beaux défis de création de prothèses pour son visage!


  Même si le rendu des prothèses était inégal d'un personnage à l'autre – l'épaisseur du caoutchouc était souvent trop dure –, je me souviens que Michel avait été d'une grande patience envers moi. Il savait bien que j'avais encore des croûtes à manger pour me perfectionner dans mon métier, mais il me faisait confiance. D'ailleurs, une belle preuve de la confiance de Michel m'est venue par la suite puisque, pour C.R.A.Z.Y., Michel avait demandé au réalisateur Jean-Marc Vallée de faire appel à moi.


  Ma participation pour ce film a été limitée aux scènes de la toute fin du film. Son personnage a environ une trentaine d'années de plus que Michel. À partir d'empreintes que j'avais prises de son visage, mon défi a consisté à créer un homme d'environ 80 ans avec un maquillage complet de son visage et de son cou. Il avait un bald cap – une sorte de casque de bain de couleur chair – et une perruque qui couvraient entièrement sa tête, et ses mains étaient aussi vieillies.


  La transformation de Michel avait nécessité quelques heures. Il s'était montré, une fois de plus, d'une grande patience.


  De quelle façon avez-vous contribué à Cruising Bar 2?


  C'est Jean Lafleur qui s'était occupé des effets spéciaux sur les personnages du premier film. Michel ne portait pas de prothèses externes dans celui-là, mais il en avait dans la bouche, ce qui était très inconfortable pour lui.


  Michel m'a intégré à l'équipe de Cruising Bar 2, ce qui fut pour moi une expérience formidable. Et une excellente carte de visite, puisque ce film m'a servi à accéder à des plateaux à Los Angeles et ailleurs dans le monde.


  En 2007, lors du tournage de Cruising Bar 2, les techniques de fabrication des prothèses pour le cinéma avaient beaucoup évolué par rapport à ce qui existait en 1988, au moment du tournage du premier film. Je vous donne un exemple : dans Cruising Bar 2, les quatre personnages de Michel portent des prothèses au visage. Et d'autres particularités ont été ajoutées. Par exemple, Gérard avait conservé sa démarche particulière, mais Michel portait une « prothèse bedaine ».


  Pour les prothèses de visage, ce fut un travail qui a nécessité plusieurs mois de préparation, en amont du tournage. J'avais pris de nouvelles empreintes du visage de Michel, et j'ai fabriqué je ne sais plus combien d'essais en sculptures et moules avant de créer une série de prothèses pour chacun des personnages. Et il a fallu préparer une prothèse par journée de tournage, parce qu'après quelques heures, elles étaient bonnes pour la poubelle!


  Transformer Michel en Jean-Jacques prenait environ deux heures. Pour Gérard, c'était quatre heures et demie! Mais c'est probablement parce que Michel était hilarant… Avec un autre comédien moins drôle sur ma chaise, ça aurait pris sans doute beaucoup moins de temps!


  Jusqu'à quel point Michel s'est-il investi dans la création de ses personnages?


  Selon mes expériences, Michel a toujours été très investi dans la création et le développement de ses personnages puisqu'il adorait les détails. Au cours des 40 dernières années, j'ai rarement travaillé avec des acteurs qui l'ont été autant.


  La plupart du temps, je rencontre les acteurs à l'étape des empreintes, et la suivante a lieu lors des essayages, ou même au tournage. Michel, lui, était présent de A à Z. Par exemple, il pouvait passer beaucoup de temps devant un miroir à grimacer, pour voir comment ses prothèses allaient réagir!


  Il a dû voir, dès le début de notre relation, que lui et moi on avait le même niveau de perfectionnisme. Et je présume que la complicité qu'on a établie est venue du fait que j'avais développé des techniques pour pousser plus loin les visages prévus au départ pour ses personnages. Je lui donnais accès à d'autres outils. J'ose croire qu'à ses yeux j'étais plus qu'un complice et un collaborateur, mais une sorte d'extension de ses pulsions créatives.


  Prenons l'exemple de Cruising Bar. Je devais travailler avec des personnages existants que le public connaissait dans les moindres détails! Mon défi était triple : je devais les vieillir d'environ 20 ans, utiliser des « matériaux du jour » pour créer des prothèses confortables pour Michel, et faire en sorte qu'au premier coup d'œil les gens allaient reconnaître « leur » Jean-Jacques, « leur » Ver de terre, « leur » Patrice et « leur » Gérard.


  J'ai tout de même travaillé comme j'ai l'habitude de le faire, en utilisant des empreintes du visage de Michel, et en redessinant sur de nombreuses photos de lui dans Photoshop, couche après couche, pour ajouter différents niveaux de détails.


  Je me souviens d'être allé chez lui. Michel, Véronique et Maxime avaient regardé mes propositions. Michel avait crayonné sur les esquisses pour proposer des cheveux différents à l'un, et un détail dans le visage d'un autre. On faisait des allers-retours jusqu'à ce qu'il me dise : « Parfait, c'est ça que je veux. » Une fois que le réalisateur Robert Ménard et Michel avaient signé les dernières versions des esquisses, je passais en mode production. C'est Michel qui avait le dernier mot, puisque c'était lui qui était devant la caméra.


  Avec Michel, les prothèses de ses personnages n'étaient pas que des accessoires secondaires, mais des outils précieux. Je ne pouvais pas obtenir de plus belle récompense pour tous les efforts consentis, durant plusieurs mois, à nos projets!


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  Quand j'ai préparé les prothèses pour Cruising Bar 2, c'est le latex passé au robot culinaire qui était encore la matière la plus utilisée. Mais puisqu'il ne s'agissait pas d'une matière translucide comme la peau, j'avais choisi de créer les prothèses avec du silicone. Dans mon atelier, tout était parfait, et j'ai cru que j'allais révolutionner mon métier… jusqu'au premier jour de tournage. Dans les véritables conditions d'un tournage, avec une chaleur intense, les prothèses de Gérard ne tenaient pas au visage de Michel…


  Une fois de plus, j'ai pu apprécier sa grande patience et… ses pointes d'humour. J'ai dû travailler fort – et vite! – puisque le tournage était arrêté. Finalement, « Gérard le Taureau » a repris vie à l'écran… grâce au bon vieux latex! Dans cette situation-là en particulier, je n'aurais pas pu compter sur un meilleur complice.


  Qu'est-ce qui rendait Michel unique?


  Sa polyvalence et son interprétation m'impressionnaient. Michel me fait penser à l'Américain Lon Chaney, l'un des plus grands acteurs de films d'horreur au début du cinéma – il a joué entre autres dans The Wolfman et The Hunchback of Notre Dame. Ses performances d'acteur et les maquillages pourtant rudimentaires de l'époque rendaient Chaney très crédible.


  Michel m'impressionnait aussi grâce au temps énorme qu'il accordait à chaque tournage dans lequel il composait un personnage. J'ai connu beaucoup d'acteurs qui étaient excités de jouer sous une prothèse… le premier jour. Mais quand ils réalisaient tout le temps qu'il fallait consacrer à un tournage – arriver avant les autres acteurs sur un plateau et partir en dernier –, ils disaient : « Plus jamais, les prothèses! » Michel, au contraire, raffolait de ça!


  Revenons à Gérard et faisons le calcul. Ajoutez quatre heures et demie, en pleine nuit, à une journée exténuante de tournage qui pouvait durer 10 heures, parfois plus. Ajoutez une heure et demie à la fin de la journée pour enlever la prothèse de caoutchouc qui est mince comme une aile de papillon – et que les démaquillants, souvent à base de pétrole, désagrègent dans les pores de la peau… Michel devait ensuite prendre soin de sa peau avant d'aller manger, réviser ses textes du lendemain, dormir, et… reprendre au milieu de la nuit suivante!


  Et savez-vous ce que faisait Michel, en plein milieu de la nuit, pendant que je plaçais et ajustais ses prothèses? Il me racontait des jokes! Il est la seule « machine à jokes » que j'ai vue lancer des blagues, l'une après l'autre, à quatre heures du matin!


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Ils remontent à bien loin, malheureusement… On ne s'est pas revus à la suite du tournage de Cruising Bar 2 puisque je suis parti vivre et travailler à Los Angeles.


  Je me suis toujours senti près de Michel, même si je l'appelais « Monsieur Côté » – je dis toujours « Monsieur » et « Madame » dans mon métier. J'approchais la quarantaine, je n'étais plus le jeunot qu'il avait connu sur Le vent du Wyoming – il le savait, il m'avait vu évoluer au fil des années.


  Je n'avais aucune idée qu'il était malade. Un matin comme tous les autres, j'ai ouvert ma tablette pour lire La Presse+. C'est comme ça que j'ai appris son décès. Ça m'a fait vraiment de la peine…


  J'aurais aimé ça qu'on aille prendre une couple de bières, pour le simple plaisir de la chose. Et je regrette encore, aujourd'hui, de ne pas avoir provoqué cette rencontre…


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois? À vous-même?


  Il nous laisse le souvenir d'un acteur exceptionnel qui adorait ce qu'il faisait. Je l'imagine se maquiller pour Broue, soir après soir, en train de redonner vie à ses personnages. D'où lui venait ce plaisir? Je regrette de ne pas lui avoir posé la question…


  Il était respectueux des gens avec qui il travaillait, et très patient. C'est rare. Michel était un géant du cinéma, au même titre que Robert De Niro. Ils ont en commun la stature, la polyvalence dans le jeu et la longévité. Leur range – leur spectre – était immense. La différence entre les deux, c'est que De Niro polarise, alors que Michel a été aimé de tous, au Québec. Michel est une légende qui coule et qui continuera de couler dans les veines du peuple québécois.


  Il m'a laissé une relation professionnelle symbiotique qui continue de m'inspirer, jour après jour. Il m'incite encore à me surpasser dans chacun de mes projets. Quand je repense à Michel, un sourire en coin me monte aux lèvres. Son seul défaut, c'est d'avoir été parfait! Il nous faisait paraître imparfait devant nos blondes!


  
    GESNER BLENKHORN


    Né à Châteauguay en 1967, Gesner Blenkhorn est un comptable agréé qui s'est spécialisé dans le redressement d'entreprises. Entrepreneur, il est aujourd'hui vice-président de UsiHome, une compagnie de l'Estrie spécialisée dans la fabrication de structures usinées en bois. Voisin de Michel Côté à la campagne, ils étaient des amis proches.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  En 1995, je ne connaissais pas du tout ce comédien puisque je suis de culture anglophone. Mon premier contact avec Michel s'est fait par personne interposée, soit le comédien Pierre Gobeil. C'est Pierre et Michel qui m'ont vendu un terrain en Estrie.


  Je venais d'acheter une entreprise à Sherbrooke, et ma femme, qui est infirmière, allait travailler au Centre hospitalier universitaire de Sherbrooke – le CHUS. On cherchait un endroit pour construire une maison, et Pierre m'a dit que lui et l'un de ses amis avaient une couple de terrains à vendre. Ma femme et moi, on en a choisi un. Chez le notaire pour la transaction, c'est Pierre qui était là. Michel était occupé par ses projets de carrière.


  Avant de commencer la construction, Pierre me lance : « Idéalement, ça te prendrait un deuxième terrain, qui touche à celui que tu as acheté. Je sais lequel, et votre vue serait encore bien plus belle! C'est là que tu devrais te construire. » Je lui ai dit que c'était une bonne idée, mais qu'on n'avait pas d'argent pour ça. Il me revient quelques jours plus tard : « J'ai parlé à Michel, et il est d'accord pour qu'on te vende l'autre terrain. Et on va te prêter l'argent. Tu nous rembourseras durant quelques années. » Marie-Josée et moi, on était mal à l'aise. Mais Pierre a insisté. Alors on est retournés chez le notaire.


  Ce qu'il faut réaliser ici, c'est que Michel venait de se montrer généreux envers un pur étranger à qui il n'avait pas encore donné la main!


  Dans quelles circonstances avez-vous fait sa connaissance?


  J'étais en train de construire ma maison avec Marie-Josée, et Michel s'est arrêté avec Véronique. Il s'est présenté, et on s'est donné une grosse poignée de main. C'était un hand shake agreement ou, d'une certaine manière, la poignée de main qu'on n'avait pas eu l'occasion d'échanger chez le notaire, ni par la suite lorsqu'il a eu la grandeur d'âme de me permettre d'acheter le deuxième terrain.


  Par la suite, il m'a invité à un souper de chasse. J'ai vite compris qu'à cette grande tablée, c'était des habitués, des amis de l'homme – il n'y avait pas de groupies du comédien. Michel avait décidé que j'allais être assis à sa gauche. J'étais à la fois le seul anglophone et fédéraliste sur place! Mais on était tous des nationalistes. Michel m'a taquiné durant toute la soirée, avec un petit sourire moqueur qui voulait dire : « Tu fais maintenant partie de ma gang d'amis de Stoke. »


  Rapidement, nos femmes et nos enfants sont devenus amis. On s'invitait assez régulièrement. Quand sa famille venait d'Alma, j'étais là. À des anniversaires importants dans ma famille, Véronique et Michel sont venus. Nos pères fumaient la cigarette de façon old style, comme un joint!


  C'est dans ces circonstances-là que j'ai connu Michel Côté, l'humain. Et ça m'a pris bien des années avant de réaliser que mon ami était « le Michel Côté » adoré par le peuple francophone du Québec.


  Comment votre relation a-t-elle évolué?


  Michel m'a initié à la chasse à la perdrix et au chevreuil. Mais le plus important, c'est qu'on a bâti une amitié sur des bases solides. On se voyait quelques fois par année, rarement plus. Il m'appelait pour me dire : « Venez donc faire un tour, on va se faire un feu. » Avec nos conjointes et nos enfants, on jasait de tout et de rien. Puis on se retrouvait tous les deux et il me posait très souvent la même question : « Comment tu vas, Ges? »


  J'étais un entrepreneur qui roulait à cent milles à l'heure. Michel aussi en était un, avec la carrière qu'il menait. Tous les deux, on est nés dans des familles qui n'avaient pas d'argent. On en a fait, et on a appris à ne pas avoir honte d'en avoir.


  Michel se reconnaissait très bien dans mes excès au travail, mon stress et mes angoisses… En affaires, les patrons sont lonely at the top, c'est-à-dire seuls au sommet, avec toutes sortes de préoccupations. Ça fait souvent très peur…


  Quand j'ai vécu une période sombre, il s'en est rendu compte, malgré mes sourires. Il a percé ma carapace. Je lui ai fait des confidences en sachant qu'il allait m'écouter sans me juger. L'humain et homme d'affaires devant moi me comprenait, c'était évident. Il parlait peu dans ces situations-là.


  Lui et moi, chacun de notre côté, on a vécu des situations professionnelles tendues et très exigeantes. La différence fondamentale entre nous, c'est que j'ai souvent vu du noir, là où Michel voyait la lumière. Et il la partageait avec moi. Son énergie me faisait du bien. Il m'a énormément aidé, probablement plus qu'il a pu le réaliser. Comme un grand frère.


  Michel m'a aussi beaucoup aidé à structurer mon patrimoine familial, pour la suite, sur la base de l'équité. Il ne me disait jamais quoi faire. Mais il me faisait cheminer en me présentant différents scénarios qui m'ont permis de choisir ce qui allait être le plus approprié pour les membres de ma famille.


  Moi aussi, je l'écoutais. Il me parlait de ses grands plaisirs et, aussi, de ses inquiétudes et des frustrations de son métier. Puisqu'on était tous les deux des entrepreneurs, des visionnaires et des créatifs, je pouvais me mettre à sa place, comme il le faisait quand je lui parlais de ce que je vivais.


  Il me posait rarement des questions. Toutefois, quand on était assis devant un feu de foyer ou à l'extérieur, avec un verre de vin, il pouvait réfléchir à haute voix sur son métier. Je me souviens d'une fois où il m'a parlé de l'importance de la comédie sur la santé de la société. Il avait dit que, quand on rit d'une situation, c'est très souvent parce qu'on se regarde dans un miroir. Rire des autres et rire de soi, c'est se remettre en question, c'est sain. Broue, selon moi, c'est exactement ça!


  « Moi qui avais frôlé la noirceur, je le regardais en silence. Et ce que je voyais, c'était un être lumineux! Souffrant, “en beau tab…!” de partir, mais lumineux. En paix. Il m'a surtout reconfirmé son amitié avec ses yeux. »


  Comment avez-vous fait connaissance avec « le Michel Côté des Québécois »?


  Je l'ai connu autrement, à travers ses différents rôles. Broue, c'est un véritable reflet de notre société, avec une couche d'humour qui camoufle des drames humains.


  À travers les deux Cruising Bar et C.R.A.Z.Y., en particulier, j'ai surtout découvert le travail du comédien, c'est-à-dire le cheminement qu'il faisait faire aux gens dans la salle de cinéma pour vivre des émotions et réfléchir, au-delà des rires.


  Que retenez-vous de cette amitié?


  Je peux résumer mes souvenirs en deux mots : rire et écoute. J'ai tellement ri avec Michel et Véronique! Les deux sont de formidables conteurs de blagues qui se relançaient! Et Michel a toujours eu une grande écoute envers moi, ce qui a fait une énorme différence dans la suite de ma vie.


  Véronique et Michel ont un grand terrain, et il y a un petit lac. Un automne, je dis à Michel : « Au jour de l'An, on pourrait se réunir au bord du lac gelé avec nos familles. » Sans surprise, il a dit oui, et on a installé une tente de prospecteur. On s'est fait un feu, et on a eu beaucoup de plaisir!


  L'année suivante, je lui ai dit : « Michel, j'ai des matériaux de construction en trop. On pourrait se construire un camp, près du lac. Trouve des bras et on le lève de terre à temps pour le jour de l'An. » C'est là qu'un autre voisin, Zbigniew Zabinski, arrive dans l'histoire. « Zabi » a été le véritable chef d'orchestre du projet. Avec Victor Jetté et des hommes de confiance de Michel, ils ont construit le camp sur une base de béton. On l'a inauguré et bien arrosé, cette année-là et les suivantes!


  Ça a été un lieu de rassemblement avec nos amis et nos familles francophones et anglophones d'une même nation. Comment oublier nos rencontres clandestines, pendant la pandémie? Guylaine Jacques et Zabi, Michel et Véronique, et Marie-Josée et moi, on était le noyau de quelques chums qui se réunissaient à notre camp, le vendredi en fin de journée. En arrivant, on se saluait dehors, à quelques mètres de distance. Plus on jasait, plus on se rapprochait! Puis on rentrait pour jouer aux cartes… On était tous vaccinés, et on se faisait de gros câlins… avec des masques!


  Je n'oublierai jamais le party que Véronique lui a organisé pour ses 60 ans. Je me revois encore à travers toutes sortes de personnalités publiques du Québec. Marie-Josée et moi, on était là à se demander ce qu'on faisait là! En fait, on avait compris que le fait d'avoir été invités confirmait l'importance qu'on avait aux yeux de Véronique et de Michel. On était très intimidés, au départ. Michel s'en est rendu compte, et il nous a présentés chaleureusement à ses autres amis pour casser la glace. On a passé de très bons moments!


  Je crois que le dernier repas qu'on a pris avec Véronique et Michel, c'était chez nous, juste avant qu'il soit isolé à l'hôpital durant quelques mois. On avait invité deux autres couples d'amis, soit Mélanie Théberge et Frédéric Côté, et Guylaine Jacques et Zabi. Le chef d'origine haïtienne et ses collègues qui sont venus nous régaler n'avaient aucune idée que Michel et Véronique seraient à notre table… On a tous vécu une soirée magique!


  Quelle était la réaction de vos proches lorsqu'ils rencontraient Michel et Véronique?


  Ça créait toujours un effet de surprise. Souvent, les gens se mettaient à parler différemment, à être gênés. Mais Michel savait les rendre à l'aise puisqu'il était très simple.


  Au party des 50 ans de Marie-Josée, j'avais invité Michel et Véronique. Tout le monde avait de grands yeux vers eux, mais je les présentais et le contact se faisait très bien. L'un de mes beaux-frères est un camionneur qui travaillait comme un forcené, et il ne prenait jamais de temps pour se reposer. Pour lui, Michel était le dieu parmi les artistes du Québec. Il n'en revenait pas de pouvoir jaser avec lui… Michel lui a offert deux billets pour aller voir Broue. Un lingot d'or ne l'aurait pas plus touché et rendu heureux… C'était ça, Michel : la générosité à tout moment, sans rien attendre en retour.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Je me souviens de notre dernière rencontre, chez lui à la campagne. C'était son dernier week-end… Véronique et Charles nous avaient invités, Marie-Josée et moi, à venir lui dire au revoir. Moi qui avais frôlé la noirceur, je le regardais en silence. Et ce que je voyais, c'était un être lumineux! Souffrant, « en beau tab…! » de partir, mais lumineux. En paix. Il m'a surtout reconfirmé son amitié avec ses yeux.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois? À vous-même?


  Je présume qu'il a fait comprendre aux gens de son milieu qu'arriver au sommet, c'est difficile. Et que d'y rester, c'est plus difficile encore. Dans n'importe quel métier – le sien comme le mien –, on ne peut jamais tenir un succès pour acquis. Un succès, c'est passager.


  Michel a contribué à faire vivre notre identité comme peuple.


  Personnellement, il m'a montré à voir non pas la noirceur, mais d'abord et surtout la beauté de la vie. Il m'a laissé sa lumière. Grâce à lui, et à la suite de son départ, je me sens entouré d'une belle lumière. Je me sens plus fort, branché à une énergie nouvelle. Michel m'a transmis sa passion de vivre passionnément chaque seconde de notre vie!


  
    PATRICK HUARD


    Né à Montréal en 1969, Patrick Huard est comédien, humoriste et réalisateur. Sa carrière au cinéma et à la télévision est particulièrement riche, avec des rôles très variés dans Les Boys, Taxi 22, J'en suis, Maman last call, Les 3 p'tits cochons et Monica la mitraille, sans oublier Bon cop, bad cop et Bon cop, bad cop 2. Patrick Huard et Michel Côté se sont donné la réplique dans les films La vie après l'amour, Sur le seuil et Omertà.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Je me souviens très bien d'avoir regardé une émission de Michel Jasmin, à TVA, au milieu des années 1980. Les trois gars de Broue y étaient pour souligner un moment important – peut-être la 500e représentation. J'étais un kid et je rêvais de devenir humoriste. Ce soir-là, ils avaient rendu un hommage à la comédie. Son importance, ses difficultés, et sa noblesse aussi.


  Ça m'avait marqué puisque Michel, en particulier, avait fait l'apologie de la comédie, snobée à l'époque – et encore aujourd'hui, d'ailleurs. Il était fier de son métier, de sa complicité avec Marcel et Marc. À cette époque-là, il a été l'un des premiers grands acteurs à défendre la comédie, à affirmer que c'est bien plus difficile à jouer que le drame. Avec son bagage et son côté frondeur, il était crédible. Ç'a été un déclic en moi.


  J'ai pu lancer ma carrière et, avant d'avoir joué ensemble, on s'est croisés dans le métier. Il me surprenait chaque fois puisqu'il était au courant de ce que j'avais fait! Ça me touchait qu'un gars si occupé s'intéresse à ce point-là à ce que faisaient des collègues qu'il ne connaissait pas personnellement.


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre?


  Un jour, on m'appelle pour me proposer de jouer avec Michel dans le film La vie après l'amour. C'était en 1999. J'ai accepté, mais… j'avais les mains moites et le cœur qui débattait!


  On s'est rencontrés sur le plateau. Je ne tournais pas cette journée-là, mais j'étais allé faire des essayages de costume, maquillage et coiffure puisque mon personnage était très différent de moi. Je suis d'abord allé me placer à côté du réalisateur Gabriel Pelletier, qui ne m'a pas tout de suite reconnu. Puis, lui et Michel ont allumé. Michel m'a lancé : « Ben voyons donc, tab… c'est ben bon! » Son enthousiasme m'a enlevé toute nervosité. Je me suis senti très à l'aise de jouer avec lui. Après quelques minutes, j'avais l'impression qu'on tournait un neuvième film ensemble!


  Comment était-ce de jouer avec Michel Côté?


  J'ai tourné trois fois avec Michel. Les expériences ont été très différentes, mais il a toujours été d'une générosité sans nom avec moi. Il me donnait des conseils sans avoir l'air de le faire.


  Dans La vie après l'amour, on était très souvent ensemble. Une chimie s'est installée rapidement entre nous et on a beaucoup ri! J'ai aussi beaucoup appris en l'observant.


  Dans Sur le seuil, c'était une tout autre atmosphère. Michel jouait un psychiatre désabusé et moi, un auteur de romans d'horreur qui avait tenté de s'enlever la vie. J'étais beaucoup dans ma bulle, et on a eu peu de scènes ensemble. Je crois que cette distance entre nous, sur ce tournage, a bien servi le film. Heureusement, on a passé beaucoup de temps ensemble durant la tournée de promotion, et on a retrouvé notre grande complicité!


  Par la suite, le film Omertà m'a permis de vivre un formidable « combat de coqs » avec Michel – son personnage de Pierre Gauthier était à la tête d'une agence de sécurité de haut calibre et le mien, un homme haut placé dans la mafia. Pour alimenter ce « combat », je m'amusais à changer mon texte pour tenter de le déstabiliser… et lui me retournait très rapidement des répliques qu'il inventait, dans le même but! On mettait le paquet, Michel autant que moi, comme dans un match de ping-pong endiablé! Le réalisateur Luc Dionne nous laissait aller puisqu'on restait dans les paramètres du scénario, même si on se lançait des phrases assassines qui allaient être coupées au montage, on le savait trop bien! À la fin de nos scènes, on riait et on appréciait ce que notre complicité nous avait permis de faire. Je garde un souvenir très touchant de ces moments-là…


  Comment le décririez-vous?


  C'était un homme qui n'était pas si grand et, pourtant, il en imposait. Tu étais à côté de Michel et tu sentais sa vibration.


  Grâce à sa prestance et à sa posture, sa masculinité était totale. Ça le servait beaucoup dans son jeu. En même temps, il avait une sensibilité à fleur de peau. L'un n'empêchait pas l'autre, au contraire! C'est ce qui a énormément contribué à sa connexion avec le public. D'ailleurs, à propos de sa masculinité… Je me souviens qu'un jour, lors d'un hommage qui lui avait été rendu par Juste pour rire, quelqu'un avait dit : « Michel Côté est tellement viril que les orignaux achètent son urine! »


  Il a joué à la fois des hommes qui plaisaient, d'autres auxquels on pouvait s'identifier, et certains qui avaient des traits gênants que l'on reconnaissait chez les autres ou… malheureusement chez nous-mêmes!


  J'ai adoré travailler avec lui parce qu'il était plus qu'un acteur. Il regardait chaque projet sous tous les angles et il voulait tout connaître du travail de chacune et chacun. Il était toujours relax parce qu'il était très préparé. Il faisait tout ce qu'il pouvait pour que l'équipe de tournage gagne cinq minutes ici, cinq minutes là.


  Je me rappelle qu'avant le tournage de Sur le seuil, le réalisateur Érik Canuel et le scénariste Patrick Sénécal nous avaient invités tous les deux à une séance de brainstorming. Ils savaient que Michel s'impliquait à fond dans tout ce qu'il faisait, et probablement que j'écris depuis que j'ai 15 ans. Ils voulaient qu'on pousse nos personnages plus loin dans l'horreur. Ils en ont eu pour leur argent!


  « Si un extraterrestre débarque au Québec, qu'il veut savoir ce qu'est le Québec et comment il a évolué, il n'a qu'à s'asseoir et à visionner l'ensemble de l'œuvre de Michel Côté! »


  Autant Michel pouvait être spontané, autant il était technique, fidèle au texte et très exigeant envers lui-même. Souvent, c'est lui qui redemandait que l'on reprenne une prise en disant : « On la refait », il n'attendait pas que le réalisateur le demande.


  Je tiens à dire que Michel était un modèle sur un plateau. Pour moi, La vie après l'amour a vraiment été une classe de maître. J'ai appris énormément en le voyant se comporter. Dans notre métier, tout part de la call sheet, le document de tournage qui donne l'importance des rôles à partir des numéros collés aux noms des personnages. Dans ce cas-ci, Michel était le numéro un.


  Pour bien des acteurs, ça veut dire que les choses convergent vers eux. Pas Michel Côté, bien au contraire! D'un tournage à l'autre, après « Dieu le réalisateur », tout émanait de Michel pour aller vers les autres. Il était le capitaine du bateau, le fédérateur. Qui brisait la glace pour que personne ne soit intimidé de jouer avec lui? Michel. Qui accueillait les acteurs qui venaient faire une seule scène? Michel. Qui connaissait le nom de tout le monde sur le plateau? Michel. Qui saluait le matin et disait merci le soir? Michel.


  Ses blagues sur le plateau, ce n'était pas innocent… puisqu'il tenait à créer un sentiment d'appartenance, un esprit de corps. À ses yeux, le directeur photo et le gars qui doit aller chercher rapidement de la glace pour une scène étaient égaux.


  J'ai vu Michel avouer des erreurs que d'autres avaient commises. Par exemple, quelques mauvais focus sur un gros plan. Pour enlever de la pression sur le cameraman qui avait de la difficulté à atteindre ce qu'il fallait, j'ai entendu Michel dire qu'il n'était pas bien placé… alors qu'il l'était. Quand un capitaine se comporte ainsi, tous les membres de l'équipe se serrent encore plus les coudes pour livrer la meilleure émission ou le meilleur film possible! Je n'ai jamais observé de meilleures façons de faire.


  J'ai adopté ce comportement-là à partir de La vie après l'amour. Depuis, il ne m'est pas arrivé de quitter une seule fois un plateau sans donner la main à tous les membres de l'équipe – y compris à ceux qui sont dans le fond des camions ou deux coins de rue plus loin, avec leur dossard, à bloquer les rues… J'ai dit mille et une fois que j'ai appris ça de Michel.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Il m'a impressionné très souvent! Je vais aller dans trois univers différents.


  Il y a d'abord Pierre Gauthier. Omertà, c'était une série brute, révolutionnaire dans sa formule, comme on n'en avait pas encore vu à la télévision québécoise. Omertà, c'était mon grand moment de la semaine. Je trouvais Michel exceptionnel dans cette série où il jouait un antihéros qui avait des problèmes de gestion de ses colères professionnelles et personnelles. Il apportait une humanité à son personnage. Il y a eu des comédiens extraordinaires dans cette série, dont Sophie Lorain, Serge Thériault et Luc Picard. Mais le pivot a été Michel.


  Dans un tout autre registre, il y a Broue. Ses personnages caricaturés à l'extrême n'avaient aucun sens… Pourtant, ils étaient ancrés dans la vérité. Michel ne jouait pas des sketchs. Il incarnait la comédie. Et c'est dans cette vérité qu'il connectait avec le public.


  Et son « mononcle » dans Cruising Bar... Grossier et attachant à la fois! Michel « devenait » ses personnages. Il les incarnait all in, sans limites. Et, surtout, sans les juger.


  Pourquoi croyez-vous qu'il a limité sa carrière au Québec?


  On n'en a pas parlé. Mais j'ai souvent une question en tête à propos des artistes qui ressentent le besoin d'aller jouer à l'étranger : pourquoi cette envie d'aller gagner la coupe Stanley ailleurs?


  Michel pouvait gagner à la maison, année après année, quand il le voulait. C'est ce qu'il a choisi. Parce que son lien avec le public est tellement privilégié – je n'en parle pas au passé, il est encore là. Les Français auraient pu l'adorer tout autant que les Québécois. Mais lui, aurait-il adoré d'autres peuples autant que le sien? Pas sûr… Michel aimait autant notre peuple qu'Yvon Deschamps.


  Avez-vous un autre souvenir inoubliable?


  Durant le tournage de Sur le seuil, il y a une scène où je suis couché dans un lit d'hôpital. Je dois regarder au plafond sans cligner des yeux. Michel et un autre comédien défilaient quatre pages de texte au-dessus de moi, et il devait faire 42 degrés sur le plateau. Ce qui devait arriver arriva… Je me suis endormi! Michel m'a niaisé avec ça pendant je ne sais plus combien de temps!


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  En 2017, il a lancé De père en flic 2, et moi Bon cop, bad cop 2. On s'est croisés rapidement dans un événement, on s'est serrés dans les bras en se disant qu'il fallait aller manger. Et ça n'est pas arrivé… C'est que, dans notre métier, on est comme des pirates qui partent à l'aventure, qui trouvent un trésor et qui font la fête. Et le lendemain, chacun saute dans un autre bateau. On se recroise bien trop rarement…


  Avez-vous des regrets?


  J'ai tout absorbé auprès du formidable capitaine qu'il était, et du grand modèle qu'il est encore pour moi. Je l'ai dit et répété à plein de gens, mais, malheureusement, pas à Michel…


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Michel nous a laissé son amour pour tous ses projets, que ce soit sur scène, à la télévision ou au cinéma. Il travaillait dans l'amour pour son public et c'est ce qu'il dégageait.


  Il nous a laissé aussi sa droiture. Ses principes. Il a toujours défendu ses projets bec et ongles, pour toujours – même ceux qui n'ont pas été parfaits. Dans ces cas-là, il ne le faisait pas pour sauver sa peau… mais pour défendre son équipe. Il disait : « La mayonnaise n'a pas pogné, mais on a essayé. » Il savait très bien que les investissements en temps et en argent dans ce qui devient un succès ou un flop sont les mêmes, que le résultat ne tient qu'à un fil… Il se relevait la tête et il passait au projet suivant avec la même fougue. Ça nous en dit beaucoup sur l'homme.


  Il nous laisse beaucoup de fierté, à travers des portraits de nous-mêmes qui vont rester pour toujours. Si un extraterrestre débarque au Québec, qu'il veut savoir ce qu'est le Québec et comment il a évolué, il n'a qu'à s'asseoir et à visionner l'ensemble de l'œuvre de Michel Côté! Nos préoccupations, nos combats, nos travers… Tout y est!


  Je suis « zéro religion ». Pour moi, toutefois, le concept de vie éternelle, c'est des gens qui changent la vie des autres… Michel a contribué à changer la vie d'énormément de gens – dont moi – qui, à leur tour, changent la vie des autres.


  
    PATRICK ROY


    Né à Ottawa en 1966, Patrick Roy œuvre dans le domaine du cinéma depuis plus de 30 ans. Il a joué un rôle clé dans le développement de la cinématographie québécoise en assurant la distribution de plus de 200 films. Patrick Roy a rencontré Michel Côté à la fin des années 1990. Ce fut le début d'une précieuse collaboration puisqu'ils ont ensuite fait équipe sur la quasi-totalité des films de Michel jusqu'à la fin de sa carrière.

  


  À quelle occasion avez-vous rencontré Michel Côté?


  Comme l'ensemble des Québécois, je l'ai vu beaucoup jouer à la télévision, au cinéma et au théâtre – je pense en particulier à La petite vie, à Omertà, à Cruising Bar et à Broue.


  Quand on s'est rencontrés dans le cadre du film La vie après l'amour, je me souviens que sa curiosité allait au-delà de l'aspect artistique de son métier. Je me suis dit que Michel avait un sens des affaires particulièrement développé pour un comédien. On voit ça assez rarement.


  Guy Gagnon et moi étions les distributeurs de différents films au sein de l'entreprise Alliance, dont La vie après l'amour. C'était un moment idéal pour nous rencontrer, car Guy et moi souhaitions que les intervenants dans la chaîne d'un film travaillent davantage en équipe, moins en solo. L'un des principaux changements que l'on a contribué à apporter, c'est que le producteur, le réalisateur et le distributeur se parlent dès le début d'un projet de film, et régulièrement par la suite, jusqu'à sa sortie. Cette façon de travailler en partenariat facilite la compréhension des différents points de vue et limite les frustrations.


  Dans cette démarche, j'ai tenu à impliquer les comédiennes et comédiens qui tiennent les premiers rôles, puisqu'ils portent les films sur leurs épaules. Michel était comme un poisson dans l'eau dans cette dynamique-là! Il était très à l'aise et très engagé, puisqu'il voulait faire tout ce qu'il fallait pour rejoindre et toucher le plus vaste public possible.


  Considérant ses succès au box-office, Michel était dans une catégorie à part. Il le savait, et il négociait en conséquence! Il a eu l'instinct de choisir presque toujours des films qui ont connu de grands succès, et il s'est engagé à fond dans chacun d'eux, de la lecture initiale du scénario jusqu'à la promotion.


  Comme homme d'affaires, il planifiait son horaire d'une année en se disant : « Il y a d'abord Broue, qui va me générer x revenus. » Puis, il plaçait ses autres projets autour. Mais ce n'était pas l'argent qui le motivait en premier lieu. C'était le plaisir que chacun des projets allait lui procurer.


  Comment s'engageait-il dans ses films, au-delà de son jeu?


  Michel avait d'excellentes d'idées pour la promotion et le marketing. Je crois qu'il avait ça en lui, et qu'il a développé son bagage en faisant continuellement le tour du Québec avec Broue. Son public, il le connaissait très bien!


  Par exemple, il tenait toujours à ce que la bande-annonce d'un film soit fidèle à son rythme. Ainsi, si un film était lent, il n'était pas question que la bande-annonce puisse donner l'impression qu'il s'agissait d'un film d'action. Et vice versa.


  Michel était aussi un fier compétiteur. Non seulement notre film devait être le plus parfait possible, mais il devait aussi devenir le numéro un au box-office, même s'il devait devancer un autre film québécois!


  « Michel aimait le monde! Il aimait son peuple. Partout, que ce soit dans la rue, dans un restaurant ou en sortant d'un autobus qui réunissait l'équipe d'un film pour sa promotion, il était lui-même. Il ne jouait pas le gars gentil avec son public. Il l'était, gentil! »


  Comment travaillait-il?


  Avec beaucoup de sérieux. Dans le domaine du cinéma, Michel était reconnu comme un comédien qui ne se contentait pas de jouer le scénario qu'il recevait. Avant même de l'approcher, les producteurs, les réalisateurs et les auteurs savaient que ça se passerait comme ça. C'était à prendre ou à laisser. Et puisque son nom devenait une assurance de succès à tout projet, les gens acceptaient! Ce qu'il touchait devenait de l'or, mais pour une raison en particulier : il travaillait en conséquence!


  Pour s'approprier ses personnages, il retravaillait beaucoup ses textes. Je ne sais plus combien de fois il m'a dit, après avoir lu des scénarios : « C'est bon, mais il faut que ça soit meilleur. » Et il faisait en sorte que ça le devienne. Il s'assoyait avec les scénaristes pour pousser les idées plus loin. Sa spécialité, c'était les punchs!


  Aussi, il trouvait essentiel de valoriser la comédie, un genre qui ne l'est pas beaucoup dans notre industrie. Pourtant, c'est connu que c'est ce qui est le plus difficile à jouer. Il faut non seulement un texte très drôle, mais du talent pour le livrer, et puncher à des endroits précis. L'alchimie autour du rire est unique, et Michel trouvait particulièrement important que chaque ligne de texte soit jouée à la perfection.


  Diriez-vous que vous étiez des amis?


  On s'est d'abord rapprochés professionnellement grâce à un même désir de faire du cinéma « pour le monde ». C'était notre fil conducteur, et on a parlé de ça continuellement. Pour Michel et moi, ça voulait dire travailler fort et sérieusement afin de pousser les films vers les plus grands succès possible, dans le respect des artisans de l'industrie culturelle et du public.


  J'ai toujours bâti des liens avec les gens, et lui aussi. Et, de fil en aiguille, on s'est rencontrés à l'extérieur des réunions et des tournages. On célébrait nos succès, et Michel était le premier à le faire! Il aimait bien les partys, dont ceux de fin de tournage – les wrap partys – puisqu'ils permettaient de célébrer les efforts de chacune et chacun dans des projets collectifs. Il était attentionné avec les uns et les autres.


  D'un point de vue professionnel ou personnel, qu'est-ce qui vous a le plus surpris de lui?


  Ce qui me vient spontanément en tête, c'est plus une appréciation de ce qu'il était comme humain. Michel aimait le monde! Il aimait son peuple. Partout, que ce soit dans la rue, dans un restaurant ou en sortant d'un autobus qui réunissait l'équipe d'un film pour sa promotion, il était lui-même. Il ne jouait pas le gars gentil avec son public. Il l'était, gentil! Je le regardais jaser avec de purs étrangers, et j'avais l'impression qu'il les connaissait. Les gens étaient évidemment touchés par son écoute, par l'attention qu'il leur accordait.


  Ce n'est pas obligatoire que les plus grands comédiens soient proches de leur public – c'est même rare. Plusieurs sont timides, réservés. L'un de ceux qui ressemblent le plus à Michel dans sa relation avec le public, c'est Antoine Bertrand.


  Et puis, Michel était aussi resté le gars simple d'Alma, comme il a été élevé. Son père était un livreur de petits gâteaux, et j'ai l'impression que son aversion à flasher vient de là. Le public aurait compris qu'il ait des autos flamboyantes, mais ça l'aurait rendu mal à l'aise. Il était fier, toujours bien mis, mais il ne flashait pas.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Il était d'abord et avant tout un homme d'honneur et un homme de principes. Michel aimait s'entourer de gens de confiance. Sa fidélité envers ses partenaires dans le travail était reconnue. Par exemple, certaines de ses interventions m'ont permis de distribuer des films dans lesquels il a joué, ce que j'ai énormément apprécié.


  Sa parole, aussi, était unique. Au début des années 2000, il venait d'accepter de jouer dans le film Sur le seuil, un film de genre. Il savait que c'était un film niché, qui rejoindrait un certain public. Presque au même moment, on lui a proposé le premier rôle et la réalisation d'un autre film – grand public, celui-là – qui était voué à un grand succès. Il a décliné puisqu'il avait donné sa parole au réalisateur Éric Tessier.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  C'était avant qu'il soit frappé par le cancer. On allait manger une couple de fois par année, et je lui parlais de différents projets. La dernière fois, ce fut le 13 décembre 2021 avec Jean-Marc Vallée, deux semaines avant son décès subit…


  Michel me répétait qu'il avait choisi de se retirer du métier pour passer le plus de temps possible avec sa famille, et voyager. Je le savais sincère, mais j'osais tout de même lui tendre des perches! Et je pense que s'il était demeuré en santé, il aurait pu accepter des caméos, c'est-à-dire des petits rôles « clin d'œil ». Il aurait peut-être même réalisé un film. On ne le saura jamais, malheureusement…


  Par la suite, j'ai voulu préserver son intimité. Donc, je lui envoyais des textos et il me répondait. J'ai évidemment respecté le fait qu'il se soit replié vers sa famille et lui-même.


  Comment est né le Prix du Public Michel Côté, de Québec Cinéma?


  C'est mon idée. Et elle a fait l'unanimité au sein de l'association Québec Cinéma.


  Ce qui a été particulièrement émouvant pour moi, c'est que j'ai été en 2023 – quelques mois après son décès – le premier récipiendaire du prix rebaptisé en l'honneur de Michel. C'était pour le film Les hommes de ma mère, d'Anik Jean. Entre Michel et moi, la boucle était bouclée.


  Ce changement d'appellation était logique pour la période actuelle, et aussi pour l'avenir. Il était normal d'associer au prix du public le nom de celui qui était surnommé « Monsieur Box-Office », puisque Michel a connu le plus grand nombre de grands succès populaires de l'histoire de notre industrie cinématographique!


  Michel m'a souvent parlé de sa crainte d'être oublié. Ça ne sera pas le cas. Dans 20 ans, le nom du prix permettra aux gens de se questionner : « C'était qui, Michel Côté? », au même titre qu'on peut se demander aujourd'hui : « Qui est Lise Watier? Qui est Jean Coutu? »


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois? À vous-même?


  Une œuvre unique. Et il a rehaussé la barre de la comédie au Québec, ce qui est très important. Malheureusement, malgré tous ses succès aux yeux du public, ce sont davantage ses projets dramatiques – comme C.R.A.Z.Y. – qui ont été plus soulignés par notre industrie culturelle que ses excellents rôles en comédie. Cette situation a toujours déçu Michel, qui considérait ça comme une injustice. Il m'en parlait. Ce qu'il laisse à notre industrie pourrait être – je le souhaite vivement – un changement d'attitude qui mènera à une plus grande reconnaissance de la comédie.


  Michel nous a laissé, à tous, sa notion du succès. Selon lui, un succès professionnel devait provenir d'un projet mené avec énormément de professionnalisme et être apprécié par le grand public. Un critique de cinéma avait déjà mentionné que les films devaient être des « grattebobos ». Ça nous avait fait bien rire, parce qu'on n'était pas là-dedans du tout, Michel et moi!


  Il a été aussi très fier de réussir toute sa carrière au Québec. Le marché international ne l'intéressait pas puisque le Québec, c'était sa nation, son peuple. Et il a toujours tenu à jouer pour son peuple.


  Michel nous laisse aussi sa simplicité. Le plus grand de sa profession, au Québec, était demeuré d'une grande humilité. Un jour, j'ai croisé Tom Hanks à une réception des Oscars, alors qu'il parrainait Denys Arcand pour Les invasions barbares. C'est Tom Hanks qui était venu se présenter à moi et entreprendre la conversation! Michel et lui, ce sont des grands qui savent être près du monde. Ils ont des ego, oui! Mais pas démesurés.


  Personnellement, si j'exerce mon métier pour faire vibrer les gens, comme je le fais, c'est parce que j'ai été grandement influencé par Michel.


  
    ROBERT PICHÉ


    Né à Québec le 5 novembre 1952, le commandant Robert Piché est pilote d'avion. Le 24 août 2001, après un vol plané de 20 minutes et 100 milles nautiques au-dessus de l'océan Atlantique, il réussit l'improbable atterrissage d'urgence d'un Airbus A-330 en panne de carburant. Cet exploit, qui représente à ce jour le plus long vol plané de l'aviation civile, sauve la vie des 291 passagers et des 13 membres d'équipage. Dans le film Piché : entre ciel et terre, Michel Côté et son fils Maxime Le Flaguais interprètent le rôle du commandant Piché à différents âges.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Il m'a marqué pour la première fois au cinéma, dans Cruising Bar. Avant ça, je l'avais vu un peu à la télévision, mais c'est avec ses personnages incroyables dans ce film-là qu'il m'a vraiment impressionné. D'ailleurs, je crois que c'est à partir de ce moment-là que sa popularité a éclaté.


  Interpréter un seul personnage pour un acteur, c'est déjà un grand défi que j'ai eu le privilège d'observer durant le tournage de Piché : entre ciel et terre. Dans Cruising Bar, Michel a repoussé les limites en jouant quatre personnages!


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre?


  C'est un moment qui a vraiment été marquant dans ma vie. C'est arrivé en 2003 ou 2004. La recherchiste de l'émission de télévision Deux filles le matin, à TVA, m'appelle pour m'inviter sur le plateau en compagnie de Guy Lafleur, de Claude Dubois et de Michel Côté. On avait à peu près tous le même âge, on était de la génération peace and love des années 1970. Pour moi, ces gars-là étaient des idoles que je voyais à la télévision, mais eux se connaissaient un peu.


  En arrivant en coulisses, j'ai vu rapidement à quel point ils étaient simples et faciles d'accès. Ils se taquinaient sans arrêt! Tout de suite, on a été soudés par l'amitié et une belle complicité.


  Mon livre avait été lancé en 2002, mais il n'avait pas encore été question qu'il inspire un film. Ça n'a pas empêché Michel de me dire en coulisses, ce jour-là : « Si jamais ton histoire devient un film, j'aimerais bien jouer ton rôle. » J'ai été flatté, mais c'est resté là. J'ai croisé Claude et Guy dans différents événements par la suite, mais pas Michel.


  Dans quel contexte vous êtes-vous rencontrés à nouveau?


  Durant les années qui ont suivi, j'ai reçu différentes propositions pour faire un film. J'ai préféré celle de Pixcom en faisant ajouter des clauses au contrat. La première, c'est que j'aurais le dernier mot sur le scénario, et le droit de choisir le réalisateur et le comédien qui allait m'interpréter.


  Au moment d'identifier des comédiens avec le producteur André Dupuis, qui était alors chez Pixcom, j'ai lancé le nom de Michel. André m'a répondu : « On peut bien rêver, mais il tourne un film par année et il reçoit 15 scénarios! En plus, on ne doit pas pouvoir lui offrir le cachet qu'il demande. » J'ai insisté pour qu'il l'approche. Une couple de semaines plus tard, André m'appelle, fou de joie, pour me dire : « On a Michel Côté! » Je lui ai raconté ce que Michel m'avait déjà dit et il a ajouté : « T'aurais dû me dire ça avant, je l'aurais négocié plus serré! »


  Une fois que son contrat a été signé, on s'est rencontrés quelques fois pour des réunions de travail. Et il y en a eu d'autres, d'un autre type. Je vais y revenir.


  Comment votre livre s'est-il transformé en un film?


  Ça a été un peu compliqué, même après que j'ai choisi Pixcom comme producteur. Il y a eu un premier réalisateur qui avait une vision différente de ma réalité. Et c'était ma réalité que je voulais partager au grand écran, rien d'autre. Avec les faits tels que je les avais vécus, mes émotions, et dans mes mots. Finalement, ça s'est bien passé avec le scénariste Ian Lauzon et le réalisateur Sylvain Archambault.


  Dès le premier jour de tournage, j'ai constaté qu'un réalisateur était, lui aussi, un commandant de bord : tous les membres de la production travaillent pour lui, mais ils ne sont pas ses employés. Sylvain a eu beaucoup de talent et de leadership pour faire « atterrir » ce film!


  J'étais continuellement sur les sites de tournage, à la fois parce que j'adorais ça et, aussi, parce que Sylvain et Michel révisaient, en soirée, les scènes du lendemain dans la roulotte du réalisateur. On ajustait plusieurs petits détails, soir après soir.


  Avec mon film tout comme avec mon livre, je tenais à passer un message : la réhabilitation de l'alcoolisme est possible pour tout le monde, j'en suis la preuve. Je suis très fier d'avoir insisté parce qu'encore aujourd'hui, on me parle plus souvent de ma lutte contre l'alcoolisme que de mon geste héroïque. Ce Piché-là, c'est celui que Michel a rencontré intimement. Et c'est celui qu'il a eu envie d'interpréter.


  Que savez-vous de sa préparation pour vous personnifier dans Piché : entre ciel et terre?


  D'abord, on est devenus des amis. Ça a été intense avant même le tournage puisqu'on s'est branchés à nos émotions. On est devenus proches à cause de ça. Nos femmes, qui sont toutes deux d'origine française, ont aussi vite connecté.


  Ensuite, au cours des mois qui ont précédé le tournage, il m'a invité quelques fois à manger au restaurant et chez lui, et à séjourner à son chalet. J'étais flatté. Ma femme et moi, on s'est sentis bien parce que lui et Véronique ont su nous mettre à l'aise rapidement.


  Dès sa première invitation, je l'ai trouvé sincère. Mais, sans que je m'en rende compte, Michel observait mes mimiques, mes façons de parler, mon comportement. Il enregistrait tout dans sa mémoire pour mieux me personnifier. Il a su jouer les émotions que j'ai ressenties dans la nuit du 23 au 24 août 2001. C'est uniquement à la fin du tournage qu'il m'a avoué que durant nos rencontres, j'étais sous observation!


  Michel était très préoccupé par une chose : il voulait absolument que le public voie le commandant Piché à l'écran, et non pas Michel Côté costumé en pilote d'avion. Il se documentait beaucoup avant ses tournages. Je crois qu'il a tout vu et tout lu sur moi, et il m'a posé mille et une questions. Un tel niveau de préparation rendait ses personnages très crédibles. Ce n'est pas par hasard qu'il est devenu un très grand acteur.


  Dès que je l'ai vu marcher et parler en « moi », je n'ai eu aucun doute sur la crédibilité du personnage. Et le public y a cru, lui aussi. À un point tel que plusieurs de mes collègues pilotes, chez Air Transat, Air Canada ou ailleurs – qui ont regardé le film très attentivement –, ont cru qu'à certains moments c'est moi qui jouais à la place de Michel. Je n'ai pas interprété mon propre rôle un seul instant! Mais… j'ai joué un prisonnier, et mon déguisement me rend difficile à reconnaître…


  Comment vous a-t-il joué?


  Michel a incarné le commandant Piché à la perfection, avec ses qualités et ses défauts.


  Puisqu'il était perfectionniste, il voulait toujours être « sur la coche ». Il n'a pas négligé un seul détail. Quand il a commencé à tourner les scènes dans le cockpit, il m'a demandé de lui montrer comment j'entrais pour m'asseoir, comment je touchais aux boutons et aux manettes, et ainsi de suite. Il faisait tout très bien du premier coup, chacun de ses gestes était très crédible. Sur le plateau de tournage, il était « Monsieur One Take »!


  « Michel était très préoccupé par une chose : il voulait absolument que le public voie le commandant Piché à l'écran, et non pas Michel Côté costumé en pilote d'avion. […] Dès que je l'ai vu marcher et parler en “moi”, je n'ai eu aucun doute sur la crédibilité du personnage. Et le public y a cru, lui aussi. »


  Le réalisateur avait donné carte blanche à Michel. Il connaissait son personnage à fond et, avec son talent, il a étoffé fidèlement mon personnage. Par exemple, il y a une scène où le commandant Piché est seul sur le bord de sa piscine, en train de boire de l'alcool. Selon le scénario, il aurait bu dans un verre, mais Michel a senti que moi, j'aurais bu directement à la bouteille. Sans le dire au réalisateur, c'est ce qu'il a fait. Sylvain a tourné et conservé cette scène, qui est plus touchante.


  Aussi, quand je repense au film, je revois toujours le gros plan sur le visage du commandant – c'est-à-dire de Michel qui me personnifie – qui réalise, malgré sa grande expérience, qu'il ne sait pas quoi faire… À ce moment précis, dans la vraie vie, je m'étais dit : « Cr… c'est pas vrai que j'ai fait de la prison et que j'en suis sorti, que je suis heureux, que je pilote l'avion le plus sophistiqué du monde et que je vais finir dans l'océan dans 10 minutes… » La solution m'est arrivée comme un éclair de génie, et ça devait paraître dans le regard de Michel. Je lui ai donc expliqué avec émotion ce que je m'étais alors dit : « Mon intention, c'était d'atterrir, sacr… » C'est comme ça que ma détresse s'est transformée en solution. Michel a transmis ça à la perfection avec un regard, sans dire un mot!


  Il s'était mis une énorme pression sur les épaules en acceptant de jouer à la fois un personnage encore vivant et… un gars qui était devenu son ami. Michel ne voulait certainement pas me décevoir. Il savait que je serais son public le plus critique! Je l'ai été, tout en étant extrêmement fier du film et de sa performance.


  Savez-vous ce que Michel pensait de la participation de son fils Maxime au film?


  Il avait bien peur des réactions du public. Ça se comprend, c'était la première fois qu'ils jouaient ensemble dans un film, même s'ils n'ont eu qu'une scène de transition entre Piché jeune homme et adulte. Maxime avait tenu à être choisi à la suite d'une audition, et Michel était évidemment d'accord.


  Un jour, je suis allé manger chez Michel, et Maxime était là. Je voulais le guider à propos de ses scènes de Piché jeune adulte puisqu'il allait en jouer de très dures, dont le moment clé de ma survie, un soir, en prison. Je leur ai dit que j'ai vécu ma folie pour vrai, comme Jack Nicholson, qui a déjà raconté qu'il lui était arrivé la même chose en jouant dans le film The Shining.


  Michel a été magnifique dans sa façon de dire à Maxime comment aller chercher ses émotions au fond de lui, et Max a su vivre et faire vivre ma folie et mon désarroi.


  Quel type de personnalité publique était-il?


  Michel était une grande vedette qui n'avait pas du tout l'air d'une grande vedette! J'ai pu l'observer très souvent avec le public et il était toujours facile d'approche, que ce soit durant le tournage du film dans les bureaux d'Air Transat ou à l'occasion des projections de promotion. Il était aussi disponible à son public que Guy Lafleur.


  Qu'aviez-vous en commun et qu'est-ce qui vous différenciait?


  On se ressemblait sur beaucoup d'aspects, entre autres l'authenticité et le respect des autres. On était aussi tous les deux de bons vivants.


  Toutefois, Michel n'avait pas mon côté bum, il n'était pas un party animal... même s'il aimait bien faire la fête! Pour Michel, la famille a toujours passé en premier. Il était aussi très terre à terre, et conscient du privilège qu'il avait de si bien réussir dans le métier qu'il avait choisi, en plus d'être adoré du public.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  On s'est vus en janvier 2022 sur le plateau de l'émission Les enfants de la télé, à Radio-Canada. Je l'avais trouvé fatigué. Grâce aux archives, il revoyait l'ensemble de sa carrière et je le sentais songeur, préoccupé. Mais je ne savais pas à ce moment-là qu'il était malade.


  On se parlait régulièrement, toutes les deux ou trois semaines, jusqu'à l'approche de la fin. La dernière fois que je lui ai parlé, il y avait beaucoup d'espoir dans ses paroles, mais je pouvais lire entre les lignes qu'il était désemparé devant sa maladie. Il ne savait pas exactement quoi faire, même s'il était sur un nouveau protocole de soins.


  Quelques années avant son décès, je lui avais rendu un service et il m'avait dit : « Je te dois un souper. » Mais il y a eu la pandémie et sa maladie, et je n'ai jamais eu ce fameux souper… dont il m'avait parlé – avec son humour légendaire – durant notre dernière conversation.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Michel Côté laisse le souvenir d'un talent exceptionnel, et de nombreuses œuvres que l'on peut heureusement continuer de voir. Je suis convaincu que dans 50 ans, son nom sera encore connu et reconnu.


  
    DANIELLE PROULX ET MARC-ANDRÉ GRONDIN


    Née à Montréal en 1952, Danielle Proulx est comédienne depuis sa sortie de l'option théâtre du Collège Lionel-Groulx. Depuis 1974, elle enfile des rôles très variés, tant à la télévision (Jamais deux sans trois, Les héritiers Duval, Sous le signe du lion, Cornemuse, Unité 9, Fugueuse) qu'au théâtre (Ines Pérée et Inat Tendu, Vie et mort du roi boiteux) et au cinéma (Portion d'éternité, L'enfant d'eau, Monsieur Lazhar), sans oublier son implication au sein de la Ligue nationale d'improvisation (LNI). Elle a joué le rôle de Laurianne Beaulieu, la conjointe de Gervais (Michel Côté), dans C.R.A.Z.Y.


    Né à Montréal en 1984, Marc-André Grondin débute à trois ans ses apparitions à la télévision, en publicité. Adolescent, il se fait remarquer dans Watatatow. Puis il touche au cinéma (Nelligan, Les fleurs magiques). Sa carrière se poursuit en France (Les cerfs-volants, Le premier jour du reste de ta vie, Le caméléon) et au Québec (L'affaire Dumont, Mafia inc., IXE-13, Doute raisonnable). Il a crevé l'écran dans C.R.A.Z.Y. en personnifiant Zachary, l'un des fils de Gervais (Michel Côté) et Laurianne (Danielle Proulx) Beaulieu.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté? Danielle Proulx : Je connaissais ses succès à la télévision et au cinéma, sans oublier Broue. J'avais travaillé avec Marc Messier, on s'est croisés dans des partys. Mais notre première – et malheureusement seule –expérience professionnelle a été C.R.A.Z.Y.


  Marc-André Grondin : Moi, j'ai grandi en regardant Cruising Bar et La petite vie. Il m'a beaucoup fait rire dans les rôles qu'il y jouait. Mais c'est avec le film La vie après l'amour qu'il m'a fait encore plus rire! J'ai adoré son rôle et son interprétation.


  Quels souvenirs conservez-vous de votre première rencontre avec lui?


  Marc-André : C'était durant la préparation de C.R.A.Z.Y., je venais d'avoir 20 ans. Je connaissais l'importance de Michel dans notre métier, mais je ne peux pas dire que j'ai été impressionné, puisqu'il était d'une grande simplicité.


  Avant même le début du tournage, il s'est assuré – avec son attitude d'ouverture aux autres – que tout le monde sur le plateau allait être à l'aise et avoir du fun. Danielle et lui ont rapidement créé une véritable ambiance familiale avec les nombreux enfants comédiens.


  Danielle : Nos premières discussions ont eu lieu en milieu de nuit, lorsqu'un chauffeur allait d'abord le chercher, et moi ensuite, pour nous amener tourner à la maison de nos personnages, à Montréal-Nord. On révisait nos textes et on se disait : « Ici, je pourrais jouer ça comme ça, qu'est-ce que tu en penses? » On arrivait sur le plateau et on en parlait avec Jean-Marc, qui recherchait, tout comme nous, la vérité à l'écran.


  Comment était-ce de jouer avec Michel?


  Danielle : J'étais impressionnée, je ne m'en cache pas. D'ailleurs, je le lui ai dit dès notre première rencontre. Et il m'a répondu : « Ça va tellement bien aller, nous deux! », et c'est ce qui est survenu. La chimie s'est installée rapidement.


  J'étais au début de la cinquantaine – même si mon personnage en avait 35 – et, même si je travaillais passablement, je n'avais pas fait de cinéma depuis un moment. On s'est beaucoup fait confiance, comme c'est nécessaire dans un vrai couple! Ça pourrait expliquer pourquoi le public a cru en celui que nous avons formé au grand écran.


  Marc-André : Michel était toujours de bonne humeur! Il aimait charmer et faire rire, partout où il allait. Il utilisait beaucoup l'humour pour créer des liens avec les gens – quand c'était tendu, en particulier. Sur un plateau, il était un coq, dans le bon sens du terme. Pas un coq de masculinité toxique; non, au contraire, le sympathique roi de la basse-cour.


  Danielle : L'humour, oui, mais à la condition que le travail soit réalisé très sérieusement par chacune des personnes sur le plateau. Il n'aurait pas accepté que les gens ne s'investissent pas à cent pour cent. C'est ça, un roi de la basse-cour!


  Marc-André : Quand on s'est assis dans l'auto de son personnage pour qu'il montre à conduire à Zach, moi, Marc-André, je n'avais pas encore mon permis. Je lui en ai glissé un mot avant la première prise et il m'a dit : « C'est parfait, ça sera encore plus naturel! » Durant le tournage de la scène, quelqu'un du plateau est arrivé très près de l'auto en mouvement. Dans le film, on entend Michel crier « Attention! Attention! » C'était vraiment pour que j'évite de frapper un des camions du tournage!


  Danielle : Comment oublier la scène tournée dans la salle de bain? Ce n'était pas un décor, on était dans la maison et elle était minuscule. Il faisait très chaud. On était tassés, Michel et moi, et l'équipement nous empêchait de sortir entre les scènes. Gervais et Laurianne sont campés sur leurs positions. Le texte est riche, et le non-dit est très pertinent. Ce fut très agréable à jouer!


  Marc-André : Selon moi, c'est la scène la plus politique du film. C'est celle qui montre le plus l'hypocrisie de l'époque à propos de l'homophobie.


  Quelle a été la relation entre le réalisateur Jean-Marc Vallée et Michel Côté durant ce tournage?


  Danielle : Ils avaient déjà une excellente relation, puisque Michel avait joué le rôle principal dans le film Liste noire. Michel arrivait chaque fois très bien préparé, ce qui rend le travail d'un réalisateur toujours plus facile. Jean-Marc et Michel étaient très complices, donc il se laissait diriger aisément.


  Au tout début du tournage, Jean-Marc a été très malade. Mais il a tenu tout de même à ce qu'il ait lieu sans que l'on reporte des journées. Sa situation le rendait particulièrement impatient et… irritable, surtout envers l'équipe technique. Michel se faisait un devoir de dédramatiser ce qui se passait. Il n'avait pas besoin de dire grand-chose – souvent, un clin d'œil complice à des collègues suffisait.


  Marc-André : Je crois que les réalisateurs aiment travailler avec des acteurs qu'ils envient, d'une certaine façon. Jean-Marc était attiré par les talents de Michel et, aussi, par son charisme! On entrait dans un restaurant et, après deux phrases de Michel, la serveuse riait et elle allait se souvenir de lui. Jean-Marc, ça le fascinait!


  Quand vous repensez à C.R.A.Z.Y., qu'est-ce qui vous revient en tête et dans le cœur?


  Danielle : Dès la lecture du scénario, on a eu la même impression, Michel et moi, et on s'en est parlé : ce film-là allait être plus grand que nous, plus grand que tous ceux et celles qui allaient y participer.


  Marc-André : Je repense à toutes les confrontations entre Gervais et Zach. Et aussi à leur cheminement. À la toute fin, quand Gervais a finalement accepté de faire la paix avec son fils, il faut remarquer que Zach également a cheminé. Il a choisi d'accepter son père tel qu'il est. Dans toutes nos scènes de rapprochement, Michel était beaucoup dans le non-dit. Ses yeux parlaient énormément.


  Personnellement, ce qui me reste, c'est un moment important avec Michel. Il m'a dit, hors plateau : « Toi, après ce film-là, ça se peut que tu sois malheureux… parce que tu viens de tout jouer en termes d'émotions. » C'était sa façon de me dire à quel point Jean-Marc m'avait confié un rôle très riche. Il a eu raison puisque, pendant longtemps par la suite, j'ai rejoué des scènes et des émotions où j'étais allé avec Zach. Depuis quelques années, c'est différent puisque j'ai joué des pères. J'apprécie beaucoup ça, car, dans mon jeu, j'ai une nouvelle forêt à découvrir.


  Parlez-nous de Michel et de son personnage de Gervais Beaulieu.


  Danielle : Michel a porté son rôle avec beaucoup de sobriété. Il lui a offert une profondeur remarquable, et une grande tendresse.


  Marc-André : Personnellement, je pense qu'il n'a jamais été aussi bon que dans C.R.A.Z.Y. On trouve à la fois, dans son personnage, Michel Côté le comédien et Michel Côté l'homme. C'est son vécu d'une cinquantaine d'années qui a émergé. Michel avait tellement tout joué qu'il était en pleine possession de son interprétation.


  Bien qu'il ait été excellent dans ses autres projets, la vérité qu'il a donnée à Gervais est plus grande que dans n'importe lequel de ses autres rôles. Avec Jean-Marc, il a touché le public de façon exceptionnelle. Michel a été capable d'être aussi crédible, aussi vrai, dans les scènes dramatiques que dans celles qui étaient drôles. C.R.A.Z.Y. lui a procuré un superbe terrain de jeu!


  « Avec son rôle de Gervais, Michel a porté, avec tendresse et sans jugement, toute une génération d'hommes qui aiment mal. Il est allé puiser en lui, ce qu'il était comme homme, comme fils, comme père […] Quand on joue, on puise toujours en soi. »


  DANIELLE PROULX


  Danielle : Michel et moi, on se sentait très bien appuyés par le texte et la réalisation. Gervais lui collait à la peau, comme Laurianne à la mienne. On était ancrés dans C.R.A.Z.Y. On se reconnaissait tellement dans nos personnages – qui ressemblaient à nos propres parents – qu'on n'avait pas l'impression de jouer.


  Son personnage était hyper attachant et… détestable! Mais sa mission était de nous faire entrer dans l'univers masculin de cette époque-là. Pour devenir Gervais, Michel a mis à la disposition du scénario et du réalisateur autant son corps que son cœur et son âme. Et aussi, l'immense profondeur qu'il pouvait apporter à son jeu.


  Marc-André : Gervais n'avait pas les outils pour affronter les changements des années 1960 auxquels il était confronté. Il était démuni – c'est ce qui l'a rendu attachant.


  J'ai d'abord vu le film quand il est sorti, j'étais au tout début de la vingtaine. Puis je suis passé à autre chose, mais on m'en parlait constamment. Je l'ai ensuite revu une quinzaine d'années plus tard, avant le décès de Jean-Marc. Ma vie est bien différente : maintenant, j'ai des enfants… Aujourd'hui, C.R.A.Z.Y. me touche, ce qui n'était pas le cas quand je l'ai tourné.


  Je m'identifie à la dynamique parents-enfants – et à Gervais, même si on ne se ressemble pas du tout. Aujourd'hui, je regarde cet homme-là, brisé, au mariage… Et je le reçois en tant que parent. Je ressens les émotions que Michel a voulu transmettre à travers son personnage.


  Danielle : Avec son rôle de Gervais, Michel a porté, avec tendresse et sans jugement, toute une génération d'hommes qui aiment mal. Il est allé puiser en lui ce qu'il était comme homme, comme fils, comme père – bien que ses relations avec ses fils n'aient rien à voir avec celles de Gervais avec les siens. Quand on joue, on puise toujours en soi.


  Marc-André : Les scènes où Gervais chante, c'est aussi Michel à travers lui. Je voyais – et je vois encore – l'homme heureux qui s'exprime à travers son personnage. Michel représente à la fois la génération des hommes tough et celle de ceux qui pleurent.


  Danielle : Dans certaines scènes, Michel était vraiment ému. Et Jean-Marc lui disait : « OK pour un peu d'émotion, Michel. Mais Gervais ne peut pas trop aller là. Et il ne va surtout pas pleurer devant ses gars… »


  Quel regard portez-vous sur le reste de sa carrière?


  Danielle : Michel a très bien su comment diriger sa carrière. Au-delà de l'embarras du choix qu'il avait avec les propositions qu'il recevait, il a eu l'intelligence d'aller où le public ne l'attendait pas. Pourtant, les gens l'ont toujours suivi.


  Marc-André : Et où on ne l'attendait pas, je crois que ça aurait été en France. Après C.R.A.Z.Y., ça se jasait beaucoup au Québec : est-ce que Michel va aller jouer là-bas? Je ne sais pas à quel point il aurait été un bon fit pour la France : ici, on n'a pas le même genre d'humour. Il était tellement ancré dans notre culture… C'est plutôt en Angleterre qu'il aurait pu jouer, d'après moi, puisque l'humour britannique ressemble davantage au nôtre. Il aurait fait un excellent Mister Bean!


  Danielle : Michel était un bel homme, mais il n'était pas le « mec parisien ». Dans quel créneau l'aurait-on retrouvé? Peu importe, la question ne s'est pas posée, car sa famille était sa priorité absolue.


  « À Paris, la veille de la première de C.R.A.Z.Y., on a pris une énorme brosse chez un couple de Québécois! […] On a bu… mais bu! Et tellement ri! […] Michel était vraiment chaud! Il marchait, parlait et riait… exactement comme il le faisait dans Broue! »


  MARC-ANDRÉ GRONDIN


  Marc-André : Au-delà de son talent, le succès de Michel est lié à sa persévérance. Il s'investissait à fond dans tous ses projets. Par exemple, Jean-Marc lui a parlé de son projet C.R.A.Z.Y. pendant le tournage de Liste noire, c'est-à-dire environ une dizaine d'années auparavant! Le scénario a beaucoup évolué durant cette période-là, et Jean-Marc a eu énormément de difficulté à trouver du financement. Michel était un allié de Jean-Marc dans ce projet-là, et il lui répétait : « Oublie pas, c'est pour moi, ce rôle-là. »


  Je retiens le rapport très sain que Michel avait avec son travail. Il était conscient que chaque rôle qui lui était confié était un privilège. Et qu'un jour il y en aurait un dernier… Il savait que même une grande vedette peut en venir à perdre de son attrait, de sa valeur.


  Danielle : C'est vrai. Puisque plus tu montes haut dans notre métier, plus les marches deviennent petites. Michel avait sans doute réalisé que tout le monde – même lui – était à risque de s'accrocher les pieds et de débouler…


  Il avait toutefois un pif incroyable! Ce n'est pas donné à tous les comédiennes et comédiens de lire un scénario et de décoder son potentiel de succès, et la qualité qu'aura le projet – avec tous les intervenants qui y sont liés en production, en promotion, et ainsi de suite.


  Marc-André : Il n'a pas toujours joué dans des films à grand succès, mais il a su en choisir d'excellents qui le mettaient en vedette – ce qui faisait en sorte que les gens allaient au cinéma pour voir Michel, bien plus que pour voir tel ou tel film…


  Avez-vous des souvenirs inoubliables à nous raconter?


  Marc-André : Je ne crois pas que j'ai autant ri sur un tournage que durant C.R.A.Z.Y.! Michel jouait les personnages de ses blagues jusqu'à ce que Jean-Marc nous dise : « Action! » Et parfois, il continuait même après le clap, quand il n'avait pas terminé!


  Danielle : Des blagues, Michel en avait plein sa besace! Et moi, je devais refouler mes fous rires pour jouer mes scènes! J'étais souvent déstabilisée, mais heureuse de tourner dans une pareille ambiance que Michel contribuait beaucoup à égayer.


  Quand on a tourné les scènes du party de Noël, il s'est vraiment laissé aller! Entre chacune d'elles, il enchaînait les blagues, les unes à la suite des autres. C'était vraiment une ambiance de party dans laquelle les nombreux figurants ont eu beaucoup de plaisir, eux aussi!


  Marc-André : Quand on est allés présenter le film au Festival international du film de Marrakech, il y a eu une activité où l'équipe de chaque film était réunie autour de grandes tables rondes. Il a dit à la gang de C.R.A.Z.Y. : « Quand je vais dire GO, on se met tous à rire très fort! Les autres vont avoir l'impression de manquer un party bien l'fun. » C'est ce qu'on a fait, à la demande de notre leader.


  À Paris, la veille de la première de C.R.A.Z.Y., on a pris une énorme brosse chez un couple de Québécois. Il y avait Michel, Jean-Marc Vallée, le producteur Pierre Even, Pierre-Luc Brillant et moi. On a bu… mais bu! Et tellement ri! On est rentrés ensuite à pied à notre hôtel. Michel était vraiment chaud! Il marchait, parlait et riait… exactement comme il le faisait dans Broue! Le lendemain matin, j'étais trop magané pour aller à la réception de la Délégation du Québec. Michel, lui, y était… parce qu'il était d'une force incroyable!


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Danielle : Il avait le tour de faire sortir le meilleur de chaque personne avec qui il travaillait, et il n'aurait pas toléré que quelqu'un devienne le bouc émissaire d'une situation désagréable. Autrement dit : sur un plateau, il aimait être le roi. Mais un bon roi! Un roi chaleureux et inclusif.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Danielle : C'était quelques années avant son décès. On avait présenté un prix à un gala de Québec Cinéma. Il avait partagé avec moi sa joie d'être papi et parlé de sa décision de ralentir ses activités professionnelles afin de consacrer du temps de qualité à Véronique, à ses enfants et à ses petits-enfants.


  Marc-André : C'était sur le plateau de l'émission Les enfants de la télé, au début de 2022. J'avais dit que, malheureusement, on ne se voyait pas souvent – comme c'est fréquent dans notre métier.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois? À chacun de vous?


  Marc-André : Il nous a laissé des personnages imparfaits qu'il a lui-même aimés, et qu'il a voulu nous faire aimer. Des hommes puissants et des perdants. Sans oublier des pères.


  Danielle : Son spectre était très large, et il a eu le privilège de l'exploiter dans toutes les directions possibles : l'humour et le drame, dans des projets grand public ou nichés.


  Il nous a surtout laissé Gervais Beaulieu, qui porte à la fois les souffrances d'énormément d'hommes, et celles d'un peuple. Michel a incarné Gervais avec tous ses talents de comédien et, aussi, ce qu'il était comme homme. Son humanité, en particulier.


  Marc-André : Il nous laisse une énorme leçon d'humilité et de respect. « Le grand Michel Côté », tête d'affiche avec Danielle de C.R.A.Z.Y., avait décidé que, dans les concours comme les Génie, il devrait être inscrit comme rôle de soutien et moi, le ti-cul de 20 ans, rôle principal masculin! On a été en compétition pour le rôle principal masculin, et il était en maudit! Selon Michel, c'est moi qui avais le rôle principal de C.R.A.Z.Y., c'était « mon film ». Ça dit tout de l'homme qu'il était.


  
    KARINE VANASSE


    Née à Drummondville en 1983, Karine Vanasse est dans l'œil du public québécois depuis ses 11 ans. Actrice et productrice, elle se démarque tant au cinéma (Emporte-moi, Séraphin : un homme et son péché, Polytechnique, Midnight in Paris, Ru) qu'à la télévision (Trauma, Pan-Am, 30 vies, Blue Moon, Avant le crash). Karine Vanasse et Michel Côté ont partagé le grand écran dans Ma fille, mon ange et De père en flic 2.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Au début de mon adolescence, j'ai été beaucoup marquée par le film Liste noire. Je commençais à lire des livres de suspense américains, et j'avais l'impression de visionner un film américain. L'intrigue, la structure et le rythme m'ont tout de suite plu. Ensuite, j'ai adoré Cruising Bar, que j'ai vu avec mes parents. C'était à la fois Michel, et pas Michel, tellement ses personnages n'avaient rien à voir avec lui!


  Mon tout premier rôle en carrière a été dans le film Emporte-moi. Je me souviens des affiches des films à succès de Michel dans les bureaux de Cité-Amérique. Pour la jeune fille de 13 ans que j'étais, il était davantage que « la » grande vedette du cinéma québécois. Il était un acteur très polyvalent, un modèle de réussite.


  Je l'ai croisé quelques fois, ici et là dans notre métier. Puis, un jour, mon agente m'a appelée pour me dire qu'on me proposait de jouer la fille de Michel dans Ma fille, mon ange. Ce tournage a eu lieu à la suite du succès de Séraphin : un homme et son péché. J'étais évidemment ravie!


  Comment s'est déroulée votre première rencontre?


  Michel était fier et il avait de la prestance. C'est ce qu'il dégageait quand on le rencontrait.


  Avec ce rôle, j'ai senti que l'industrie du cinéma me faisait suffisamment confiance, à 19 ans, pour que mon nom soit en tête d'affiche, à côté de celui de Michel Côté. Il s'agissait d'un film à petit budget, mais j'avais compris que beaucoup d'efforts lui seraient consacrés afin qu'il devienne le succès commercial qu'il est devenu.


  J'ai été bien impressionnée qu'on me confie de si grandes responsabilités, et je me suis sentie enveloppée dans l'aura que dégageait Michel. Je voulais faire mon travail du mieux possible pour qu'il me trouve bonne! Je voulais qu'il soit convaincu que j'étais à ma place, avec lui dans ce duo.


  Dès le départ, il s'est montré chaleureux et accueillant avec moi, comme un vrai père. Il avait sa façon bien à lui de me regarder pour me faire comprendre – avec un sourire ou un clin d'œil – que ce que je venais de jouer était juste.


  On n'a pas tourné beaucoup de scènes ensemble puisque ce film, c'est l'histoire d'un père qui cherche à retrouver sa fille unique.


  Mais je me souviens de notre toute première scène. Il jouait mon père et j'étais sa fille. Dans la scène, nous étions dans son auto, et il venait de retrouver sa fille sur un site porno. Son but était de me ramener à la maison. C'était une scène assez longue et émotive. J'étais impressionnée de me retrouver seule avec lui, dans un espace aussi restreint que l'avant d'une voiture. On enchaînait nos répliques, dans l'émotion nécessaire. Quand on entendait « Coupez! », on redevenait nous-mêmes, on sortait de nos personnages. Il pouvait me complimenter sur un détail en particulier. Puis, on enchaînait. Ses conseils m'ont valorisée et donné confiance, ils m'ont été très précieux.


  Comment le décririez-vous, d'un point de vue professionnel?


  Michel était un esprit libre. Il n'avait pas d'agent, donc il était dans une classe à part en ce qui a trait à la gestion de sa carrière. Et j'ai rapidement compris pourquoi : tout en étant en lien avec les producteurs et les distributeurs, il menait lui-même ses affaires. Il était le producteur de sa propre carrière.


  Pour lui, dire oui à un film allait bien au-delà de « Tu as tel personnage et voici le scénario ». Avant d'accepter un film, par exemple, il s'informait à propos de l'engagement financier du distributeur, du potentiel de réussite du film au box-office, de l'importance qui serait accordée à la promotion du film, et de bien d'autres aspects. Sa valeur, Michel la connaissait, et j'ai compris qu'il savait la négocier!


  Sur les deux plateaux où j'ai tourné avec lui, il était plus que le premier rôle. Il était la figure de proue, comme le réalisateur. Il donnait le ton grâce à son attitude et à son énergie. On sentait son respect et sa sensibilité. Quand le premier rôle démontre du respect à chaque personne sur un plateau, ça devient embêtant pour les autres de ne pas être agréables…


  Il était le premier à faire des blagues, mais il était aussi toujours très bien préparé. Il était tout entier dans ses personnages. Il les habitait pleinement, tout en ne se laissant pas envahir par eux.


  Comment votre relation a-t-elle évolué?


  Après Ma fille, mon ange, on s'est croisés à quelques reprises dans des événements de l'industrie du cinéma – des soupers en particulier. Dans l'industrie culturelle, c'était important pour les gens les plus influents d'accueillir Michel Côté et Véronique Le Flaguais à leur événement.


  Quand on se voyait, il semblait au courant des projets professionnels auxquels j'avais participé, et je sentais qu'il était fier de l'évolution de ma carrière.


  J'ai toujours ressenti beaucoup d'affection de sa part. Sa façon de me dire : « Ah, Karine! » et de me prendre dans ses bras me plaisait beaucoup. Cette bienveillance d'un « collègue papa », sa bonté, c'était vrai.


  « Il m'a montré comment exercer mon métier de façon droite et noble. En l'observant, j'ai appris le savoir-être, humainement, sur un plateau. Il démontrait du respect pour les autres parce qu'il en avait d'abord pour lui-même. »


  Et, un jour, arrive De père en flic 2. Dans quel contexte vous êtes-vous jointe à la distribution de ce film?


  Ce rôle de la blonde du personnage de Louis-José Houde m'a été proposé peu de temps avant le tournage. Caroline Dhavernas n'était plus disponible pour reprendre le rôle de la blonde de Marc, mais elle est tout de même venue durant quelques jours, pour jouer son ex.


  J'ai envie de paraphraser le titre du film L'été de mes 11 ans et dire qu'il y a eu, dans ma vie, « l'été de mes 36 ans »! Je revenais d'un tournage aux États-Unis et on m'a alors proposé une comédie pour la première fois. Le tournage a eu lieu dans une atmosphère familiale très agréable. J'étais très heureuse de retrouver Michel et, en particulier, de lui montrer l'actrice adulte et plus expérimentée que j'étais devenue.


  Un peu comme un enfant qui ne veut pas décevoir ses parents, j'élevais toujours mon jeu avec lui parce que je voulais qu'il soit fier de moi. Il dégageait une espèce d'autorité bienveillante qui tirait ses collègues vers le haut, mais sans l'imposer. J'avais envie qu'il me guide, je souhaitais marcher dans ses traces. Et c'est ce qui est arrivé, pour mon plus grand bonheur!


  Tous les matins, j'étais contente d'aller travailler. J'étais émue de le retrouver à cette période-là de ma vie. Je mesurais encore plus le privilège que j'avais de jouer avec lui. Son attitude m'inspirait. Il me démontrait que l'on peut vieillir avec sérénité dans notre métier.


  À votre avis, que puisait-il en lui lorsqu'il incarnait des pères?


  Il puisait en lui sa bienveillance et sa sincérité. La tendresse que Jacques porte sur Marc, à la fin de De père en flic 2, et l'amour – même imparfait –de Gervais sur ses enfants dans C.R.A.Z.Y., c'est Michel.


  Il avait de grosses mains qui dégageaient beaucoup d'énergie et de tendresse. Un câlin de Michel, c'était spécial!


  Je n'oublierai jamais l'une des dernières scènes de De père en flic 2, quand mon personnage d'Alice assiste à la réconciliation entre Jacques et Marc, joués par Michel et Louis-José. Je suis en retrait et je les observe. Ils sont tellement beaux, tellement vrais! Mon personnage devait être ému, mais, dans les faits, c'est Karine qui a pleuré…


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marquée?


  Il m'a impressionnée dans Omertà : il a su amener son aura d'acteur de cinéma à la télévision. Il a traduit au petit écran la même précision qu'il dégageait au grand. Je me souviens de son jeu en retenue dans cette série, mais j'ai constaté en jouant avec lui que c'était sa façon d'aborder ses personnages. Que ce soit à la télévision ou au cinéma, Michel bougeait peu. Un regard de sa part pouvait « parler » beaucoup. Il savait comment se placer, et jouer avec les angles en fonction de la caméra.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Il était encore en santé. On s'était échangé des textos pour une raison qui m'échappe. Mais je me souviens qu'il m'avait écrit de si belles choses à mon sujet que ça m'avait émue aux larmes…


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois? À vous-même?


  Il nous a laissé un star-system québécois dans lequel il occupait le haut de l'affiche. Parce que c'était vraiment ça avec Michel Côté : tu mettais son nom en tête d'une série télé, d'une pièce de théâtre ou d'un film, et le public était au rendez-vous.


  Michel a été un excellent promoteur de la fierté québécoise, qu'il incarnait à travers son métier. Il était très fier de notre culture.


  Il m'a montré comment exercer mon métier de façon droite et noble. En l'observant, j'ai appris le savoir-être, humainement, sur un plateau. Il démontrait du respect pour les autres parce qu'il en avait d'abord pour lui-même.


  
    ÉMILE GAUDREAULT


    Né à Sainte-Foy en 1964, Émile Gaudreault a grandi au Lac-Saint-Jean. Il est l'un des scénaristes et réalisateurs les plus prolifiques en humour au Québec, ayant contribué à de nombreux succès populaires, dont Louis 19, Nuit de noces, Mambo Italiano, Surviving my Mother, Menteur et Menteuse. Il a confié des rôles clés à trois occasions à Michel Côté, soit De père en flic, De père en flic 2 – deux des films les plus populaires de l'histoire au Québec – et Le sens de l'humour.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  J'étais adolescent quand j'ai vu Broue avec mes parents, au début des années 1980. C'était probablement l'une des premières représentations à Alma, la pièce avait déjà décollé à Montréal. C'était un événement en ville, il y avait plein de monde!


  Broue, c'est une pièce phénoménale, extrêmement drôle, qui était interprétée par trois virtuoses – dont deux venaient de chez nous, soit Michel Côté et Marcel Gauthier.


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre?


  C'était en 2007. J'avais tourné un film intitulé Surviving my Mother, dans lequel Véronique Le Flaguais jouait le rôle de la grand-mère. Il y avait eu une projection au Festival des films du monde et, à la fin de la représentation, j'étais allé m'asseoir à côté de Véronique. Michel s'est tourné vers moi et il m'a dit : « Émile, le film est formidable! » J'ai saisi l'occasion et je lui ai répliqué : « Merci, Michel… je suis en train de t'écrire un rôle, on s'en reparle! » C'était celui de Jacques, le père dans De père en flic.


  Cet échange impromptu arrivait au bon moment, puisque j'étais en train d'écrire un rôle pour le comédien le plus sollicité du Québec, et je n'avais pas de relation avec lui… On ne se connaissait pas du tout. J'étais aussi en train de créer un rôle pour Louis-José Houde, et il ne le savait pas lui non plus. En fait, je n'avais pas encore écrit une seule ligne du scénario que je voyais déjà Michel et Louis-José dans ce duo père-fils!


  C'est une fois que le scénario écrit en collaboration avec Ian Lauzon a été assez avancé que je suis allé rencontrer Michel. Rapidement, il l'a aimé. Il y croyait. Et il a dit oui spontanément.


  Quel type d'acteur était-il?


  Michel possédait un talent vaste et rare. Il était à la fois un leading man – c'est-à-dire celui qui porte sur ses épaules un film ou une série télé –et un grand acteur de composition.


  J'étais fasciné devant ce comédien de génie, un interprète qui avait la capacité de se transformer, de carrément devenir quelqu'un d'autre dans tous les registres. Il y a très peu d'acteurs ayant un tel registre – pas seulement au Québec, mais sur la planète!


  Travailler avec Michel fut pour moi un réel bonheur. Un privilège.


  Écrire de la comédie, c'est comme écrire une partition musicale complexe, avec une multitude de notes difficiles à atteindre. Ce qui fait que c'est drôle, c'est quand il y a une rupture de ton étonnante, et rares sont les acteurs qui possèdent le don inné, l'instinct de savoir où sont ces dissonances, et comment les atteindre dans une apparente facilité. Il est évident pour tout le monde que Michel était un surdoué dans le domaine, un naturel, parce qu'il était toujours dans la vérité, même dans les situations énormes.


  Comment ces qualités ont-elles influencé votre direction d'acteur auprès de Michel?


  Dès le début de De père en flic, on a eu à s'adapter puisque chaque réalisateur a sa propre façon de travailler. La mienne, c'est de prendre plusieurs prises pour que, de l'une à l'autre, l'acteur en vienne à s'oublier complètement. On a appris à se faire confiance.


  Michel, c'était un Stradivarius, c'est-à-dire un artiste aux ressources immenses. Son talent lui permettait de s'imposer tant dans le drame que dans la franche comédie. Moi, mon travail, c'est d'aller chercher l'abandon, la vérité dans le jeu de l'acteur, aussi renommé soit-il.


  Je me souviens qu'au début du tournage de De père en flic, Michel m'avait mentionné : « D'habitude, on me dit après quelques prises que c'est bon, et on passe à la suivante. » Je lui ai expliqué qu'on allait faire le nombre de prises dont on aurait besoin puisque, parfois, dans la comédie – même pour un grand acteur comme lui –, une prise démontre qu'on a obtenu le bon niveau d'émotion, mais pas nécessairement le bon rythme. D'autres fois, c'est le contraire. Je lui ai dit que je devrais donc continuer de tourner jusqu'au moment où lui et ses collègues me fourniraient l'équilibre recherché entre l'émotion et le rythme. Il a tout de suite accepté cette méthode de travail.


  La confiance qu'il avait en moi m'a toujours touché. Et, encore maintenant, ça m'émeut d'y penser. Malgré le fait qu'il était déjà une superstar, il acceptait de chercher la note juste avec moi.


  Même s'il était plus grand que nature et qu'il avait du génie, c'est à ce moment-là que sa fragilité m'a frappé. Il avait en lui une peur de ne pas être à la hauteur. Une peur de décevoir. Une peur de ne pas être drôle dans une comédie. Une peur de ne plus être aimé des gens.


  Diriez-vous qu'il était fragile? Sensible?


  Oh oui. Très sensible!


  Je me souviens d'un moment où je l'ai remarqué particulièrement. À l'approche du tournage de De père en flic 2, j'avais réuni tous les acteurs pour une lecture du scénario. C'était une distribution rêvée; il y avait, autour de Michel et de Louis-José Houde, Karine Vanasse, Julie Le Breton, Hélène Bourgeois-Leclerc, Patrice Robitaille, Sonia Vachon, Diane Lavallée, Yves Jacques, Mariana Mazza, Mehdi Bousaidan, et plusieurs autres.


  Avec autant d'actrices et d'acteurs, ça allait de soi qu'ils n'auraient pas tous beaucoup de texte à défendre. À la fin de la lecture, Michel était venu nous retrouver, mes proches collaborateurs et moi. Il était complètement défait et nous a dit : « Je me sens comme une potiche, je n'ai rien à jouer! » Cette situation le bouleversait.


  Ce qui aurait pu être perçu comme une « crise de diva » était le cri du cœur d'un grand acteur guidé par son instinct. Il nous a dit : « Mon personnage de Jacques est déjà installé dans l'esprit du public, il va donc s'attendre à ce que le père réagisse davantage. » Michel nous a surpris, mes collègues et moi, mais on l'a écouté. On lui a écrit de nouvelles scènes qui ont rendu le film meilleur! Quand on a le privilège de travailler avec des grands comme Michel, il faut avoir l'humilité de faire confiance à leurs intuitions.


  J'ai en tête un autre exemple de la sensibilité de Michel issu du tournage de De père en flic 2. Un journaliste était sur le plateau et il nous observait avant l'entrevue que Michel allait lui accorder durant une pause. Je reprenais plusieurs fois la même scène, c'est ma façon de travailler. Michel n'était pas lui-même, je le sentais perdu. Je l'ai questionné et il m'a répondu quelque chose comme : « Ça m'embête que le journaliste soit là puisqu'il ne le sait pas, lui, que tu fais recommencer tes acteurs plusieurs fois. La caméra est sur moi et il doit penser que je ne suis pas bon… » J'avais devant moi un des plus grands acteurs du Québec, complètement déstabilisé par cette situation. Alors, j'ai demandé au journaliste de nous attendre à l'extérieur. Instantanément, Michel a retrouvé son aplomb!


  D'un film à l'autre, Michel demeurait performant. Il voulait puncher chacune des blagues du scénario, être toujours très bon. Il incarnait une grande force et, en même temps, je pouvais voir qu'il doutait de lui-même. Autrement dit, il était génial mais… il avait une certaine fragilité. Une fragilité dans laquelle le public se reconnaissait. C'était la porte d'entrée des gens vers Michel. Ils sentaient inconsciemment qu'il avait besoin d'eux, qu'il était comme eux. Ce qui en a fait une super vedette, c'est plus que son talent. C'était cette connexion avec le public. Puisque tout le monde a des zones de fragilité et a peur…


  Le grand paradoxe chez Michel, selon moi, c'est qu'il avait toutes les ressources inimaginables et, en même temps, un certain doute en lui. C'est le conflit entre ces deux émotions qui a fait qu'il était aussi attachant et touchant.


  « Michel, c'était un Stradivarius, c'est-à-dire un artiste aux ressources immenses. […] Il était génial mais… il avait une certaine fragilité. Une fragilité dans laquelle le public se reconnaissait. C'était la porte d'entrée des gens vers Michel. Ils sentaient inconsciemment qu'il avait besoin d'eux, qu'il était comme eux. »


  Comment était-il au quotidien?


  Malgré sa grande sensibilité, Michel avait un « front de bœuf »! Il entrait dans une pièce et il était la confiance incarnée!


  Il était fier de ses réussites, et très fier de ses proches. Quand l'un de ses fils l'a piégé dans l'émission Surprise sur prise, en tentant de démontrer qu'il avait un bagage incroyable de connaissances, Michel était fou de joie, comme tous les pères l'auraient été à sa place. Il s'était montré très émotif. Il a dégagé une joie universelle dans laquelle le public s'était reconnu.


  Que puisait-il en lui lorsqu'il incarnait des pères?


  Je crois qu'il puisait son côté rassembleur, son attention aux autres. Sur un plateau, il connaissait rapidement le prénom de tous les membres de l'équipe, il s'intéressait à l'humain derrière une caméra ou une perche de son. Il allait leur parler. Les gens se sentaient reconnus, respectés. Ça faisait toute la différence.


  Dans C.R.A.Z.Y. comme dans De père en flic, il a joué des pères durs. Ce qui le rendait crédible, c'est qu'il savait dégager un regard d'amour sur ses enfants.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Michel était conscient qu'il était surdoué. Il se donnait corps et âme pour son métier, à chaque prestation. Il y avait en lui une tension qui en faisait un acteur aussi exceptionnel que touchant. C'est quelqu'un qu'on aimait et qu'on avait le goût de voir heureux. Et il transposait cette qualité aux personnages qu'il incarnait.


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  J'en ai un en particulier qui est très touchant. Dans la finale de De père en flic 2, les personnages de Jacques et de Marc, interprétés par Michel et Louis-José, se réconcilient et se font un gros câlin. Alice, la blonde de Marc, qui était jouée par Karine Vanasse, assiste à la scène. Ce que je cherchais, c'était une véritable émotion de la part des trois comédiens, et je l'ai obtenue. Ce qui n'était pas prévu, toutefois, c'était qu'elle soit si grande! C'est autant l'affection de Michel et de Louis-José – qui s'adoraient – que celle de leurs personnages que l'on voit à l'écran. Le résultat, c'est une étreinte plus intense que prévu! Alice devait être émue, et Karine l'a été encore plus.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Durant la période où il a été malade, je lui ai écrit quelques fois, mais il ne m'a pas répondu. J'ai compris que Michel ne se voyait pas comme une victime, mais comme quelqu'un qui allait s'en sortir. Je peux imaginer que c'était très dur pour lui de se retrouver limité et diminué…


  Quand il a su qu'il allait avoir sa greffe, il m'a écrit : « J'aimerais ça te voir. » C'est sans doute parce qu'il avait de l'espoir qu'il a voulu revoir certaines personnes. J'ai senti qu'il pouvait accueillir le regard des autres puisqu'il redevenait lui-même. C'était quelques mois avant son décès mais, évidemment, il ne le savait pas. Ce jour-là, on a ri! Et on a pleuré aussi… Je suis convaincu qu'il a vu dans mon regard que je n'avais pas de pitié envers lui, mais seulement une amitié qui allait au-delà de notre relation de travail. Ce fut un beau moment. Je suis sorti de chez Michel, convaincu que sa greffe allait fonctionner parce que c'était ça qu'il dégageait.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec?


  Michel est imprimé dans la mémoire collective de plusieurs générations puisqu'un immense public a vu ce qu'il a joué et s'en souvient – tant au théâtre qu'au cinéma et à la télévision. Une telle contribution d'un artiste est précieuse et très rare.


  
    LOUIS-JOSÉ HOUDE


    Né à Saint-Apollinaire en 1977, Louis-José Houde est humoriste, acteur, animateur et cofondateur du Bordel Comédie Club. Sa verve impressionnante et son univers métaphorique ont tôt fait de lui l'un des humoristes phares de sa génération. Louis-José Houde et Michel Côté ont partagé le grand écran à trois reprises, soit dans De père en flic, De père en flic 2 et Le sens de l'humour.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Je me souviens de l'avoir vu dans un Bye Bye, en 1984 ou 1985. Puis, j'ai suivi fidèlement Omertà dès le début. Même si c'était une série pour adultes, j'étais assez vieux pour comprendre l'histoire. Comme tout le monde, j'ai été un peu séduit par ce bonhomme-là. Je le trouvais charismatique et doué.


  C'est drôle que le destin ait voulu qu'on joue plus tard un duo père-fils parce que, dès ce moment-là, Michel me faisait penser à mon père. Pas physiquement, mais dans sa façon de parler. Sa dégaine, son attitude, sa mentalité. Il avait la même face de bonhomme que mon père! Lui et Michel sont de la même génération. À mon oreille, Michel a toujours sonné familier.


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre?


  La productrice Denise Robert et le réalisateur Émile Gaudreault m'ont rencontré pour me proposer le rôle de Marc dans De père en flic. Émile avait écrit le duo père-fils en pensant à Michel et à moi. Michel avait déjà accepté le rôle de Jacques. C'était tout un défi qu'on me proposait puisque, jusqu'à ce moment-là, je n'avais joué que de petits rôles au cinéma.


  Ce jour-là, je me suis souvenu que, quand j'avais vu le film Sur le seuil, j'avais trouvé Patrick Huard chanceux de jouer un duo avec Michel. J'avais trouvé ça cool qu'il joue avec un jeune humoriste – d'ailleurs, ça avait été un match parfait, ces deux-là. Et là, dans un autre univers, c'est à moi qu'on proposait de former une équipe avec Michel. J'ai fait semblant d'hésiter un peu… et j'ai accepté rapidement!


  Notre première rencontre a eu lieu dans un hôtel du centre-ville de Montréal en 2009. Denise avait invité un ou deux médias pour présenter le duo de son prochain film. Je me souviens de l'arrivée de Michel : il portait un pantalon beige, une chemise blanche ouverte, et il dégageait le bonheur! On en a reparlé par la suite, Émile et moi, parce que Michel nous avait impressionnés par sa simplicité. Il avait l'air confiant, mais pas prétentieux.


  On s'était donné une bonne poignée de main, et il avait senti que j'étais intimidé. Alors, il s'est mis à me chatouiller comme un père aurait fait avec son fils! La glace était brisée.


  Comment était-ce de jouer avec Michel?


  Ç'a été facile dès les rencontres de lecture avant le tournage, et aussi dès les premières scènes, puisqu'il savait mettre les gens à l'aise sur un plateau. C'était un comédien qui arrivait toujours bien préparé, et qui se mettait au service de l'œuvre. Il y avait quelque chose de profondément modeste en lui.


  Rapidement, j'ai constaté que c'était facile de lui donner la réplique. Il était tellement doué que tu avais juste à le suivre… C'était harmonieux. Si j'avais des questions par rapport au jeu, il répondait généreusement. Jamais il ne s'est positionné au-dessus de moi, comme « le grand maître de la comédie ».


  Michel respectait le petit bout de chemin que j'avais fait sur scène, et on parlait de nos tournées – lui avec Broue, moi avec mes spectacles. On faisait nos circuits dans les mêmes salles, on se disait celles que l'on préférait. Nos expériences de scène ont contribué à ce que l'on connecte dès le départ.


  Une scène en particulier a aussi renforcé ce lien. On était en pleine nature et, durant la thérapie père-fils, nos personnages en conflit devaient faire un cri primal. Michel a fait le sien dans une vérité absolue, assumée et paternelle! Selon le scénario, je devais répliquer, mais sans grande conviction. C'était tellement ridicule, comment ça sortait… Michel a eu un fou rire qui, heureusement, a été immortalisé sur le DVD de De père en flic, dans les bloopers! Dans ma vie, j'ai rarement pleuré de rire… mais il y a eu cette fois-là, inoubliable, avec Michel.


  Il jouait beaucoup avec ses yeux, et il était un comédien tactile. Il rendait beaux les défauts de ses personnages.


  Comment le décririez-vous, professionnellement?


  Il dégageait une autorité naturelle en entrant dans une pièce, sans rien faire de particulier. Et tout en étant raffiné et minutieux, il pouvait mettre son poing sur la table pour dire les vraies affaires. Il était la personne la plus facile d'accès au monde!


  À travers toutes les scènes variées et exigeantes physiquement qu'on a eu à tourner pour les deux De père en flic, j'ai apprécié sa patience. On a passé des journées entières sur des lacs, à faire de l'escalade, du portage en forêt, du tir à l'arc et à la carabine… Les journées étaient longues et ardues; pourtant, son moral ne flanchait jamais.


  Il m'a toujours fait rire beaucoup, beaucoup! Et c'était réciproque. On s'amusait énormément! Il avait un inépuisable répertoire de jokes, et il lui arrivait de me raconter la même plus d'une fois, avec de petites variantes. Je le laissais faire… parce qu'on n'arrêtait pas Michel Côté dans un élan! Évidemment, je riais avant que le punch arrive! À la fin de ses blagues, il se mettait à rire de bon cœur, avec un rire qui sillait. C'est inoubliable.


  Dans les deux De père en flic, nos personnages sont surtout en conflit. Ils se lancent des pointes, ils ne rient pas vraiment. Mais Michel n'avait qu'à me regarder et j'éclatais de rire!


  Michel était, malgré tous ses succès, juste assez inquiet de ne plus travailler. Il ne tenait pas pour acquis que le téléphone allait toujours sonner pour de grands rôles. Il était reconnaissant qu'on lui en offre encore puisque, dans notre métier, on vit tous sur du temps emprunté… On sait que ça peut s'arrêter n'importe quand. Il en était très conscient, et ça contribuait à son bonheur d'être sur un plateau. Sa présence était lumineuse!


  Je me souviens qu'à l'occasion de la première médiatique de De père en flic 2, on était à la Place des Arts. Il y avait beaucoup de journalistes. On accordait les entrevues ensemble et séparément. Durant une courte pause, il m'a dit : « Je t'écoute, je ne sais pas comment tu fais pour être si bon dans tes entrevues. J'ai de la misère, j'ai l'impression que je n'ai rien d'intéressant à dire… » Je l'ai rassuré à propos de ce qu'il disait, qui était très pertinent! Je ne pouvais pas croire que j'étais en train de rassurer ce monument…


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Pour moi, c'est le père dans C.R.A.Z.Y. C'est un film qui est arrivé relativement tard dans sa carrière, il avait plus de 50 ans. Michel a vraiment contribué à sa grande qualité, ce qui donne une pérennité au film.


  Il a joué – entre autres dans C.R.A.Z.Y., Omertà et les De père en flic – des hommes dépassés et imparfaits, et non pas des beaux gosses et des superhéros! Il avait la carrure et la prestance nécessaires pour que ses personnages soient marquants. Il était de la « génération cours classique », comme mon père, qui a formé des hommes cultivés et un peu autoritaires. Pourtant, il était moderne dans la vie, avec une très grande sensibilité. Il parlait de ses enfants avec beaucoup de tendresse.


  « Michel était, malgré tous ses succès, juste assez inquiet de ne plus travailler. Il ne tenait pas pour acquis que le téléphone allait toujours sonner pour des grands rôles. […] Il en était très conscient, et ça contribuait à son bonheur d'être sur un plateau. »


  Pourquoi le public l'aimait-il tant?


  Guy Lafleur, Guylaine Tremblay, Michel… Il n'existe pas de recette pour être adoré du public… sinon tout le monde l'utiliserait! Ça s'explique peut-être par leur façon d'être en général, et un certain magnétisme. Michel était drôle, attachant, respectueux. Il avait plein de belles qualités qui se dégageaient de ses yeux. Ça ne s'apprend pas, ça.


  Comme tout le monde, Michel était imparfait. Et comme public, on se réconfortait dans l'imperfection de ses personnages. Il jouait des messieurs avec des failles, et lui-même en avait.


  Racontez-nous d'autres souvenirs inoubliables.


  Au cinéma, les tournages nécessitent beaucoup d'heures d'ajustements de toutes sortes, ce qui fait qu'il y a souvent de longues pauses entre les scènes. Puisqu'on a beaucoup tourné de scènes à l'extérieur, on passait nos pauses sur des chaises de jardin. Il profitait d'un silence pour glisser doucement : « Une fois, c'est un curé qui entre dans un poulailler… » et là, tout le monde se mettait à rire avant même qu'il ait raconté sa blague, changé sa voix et mimé les personnages!


  J'étais un très, très bon public pour lui, puisque Michel, c'était un cabotin! Quand on a tourné De père en flic 1, on avait des journées de tournage de 12 heures qui étaient épuisantes physiquement. Une journée on tournait en canot, une autre on faisait un combat dans la boue, et bien d'autres scènes exigeantes. À la fin de nos journées, on devait marcher dans une forêt pour aller à nos roulottes. Michel partait le premier pour se cacher, parce qu'il adorait me surprendre avec le cri d'un ours et toutes sortes de grimaces! J'étais au début de la trentaine et Michel, à la fin de la cinquantaine. Pourtant, c'est moi qui étais complètement brûlé… Je me demande encore où il puisait son énergie!


  Un soir, après une journée de tournage, on était allés prendre un verre au Whisky Café, sur le boulevard Saint-Laurent. Je savais qu'il y avait tourné des scènes d'Omertà. On a tellement, mais tellement ri! Je me sentais vraiment chanceux d'être avec lui. On était au coin du bar, presque face à face. Le voir commander un verre, c'était beau…


  Durant Le sens de l'humour, Michel était parfois tellement dans le délire que le réalisateur Émile Gaudreault le faisait parfois sortir pour qu'on arrive à faire nos scènes. Un jour, Benoît Brière et moi, on a dû « parler » à une balle de tennis pour parvenir à terminer nos répliques!


  Lors du lancement du premier De père en flic, j'ai présenté mon père à Michel. Je n'ai pas de photo… mais l'image est immortalisée dans mes souvenirs. Ils ont échangé quelques mots. Mon père aimait beaucoup Michel!


  Je me rappelle aussi que, lorsqu'on a tourné De père en flic 2, Michel était devenu grand-père. Il était aux anges! Son petit-fils était venu sur le plateau.


  Comment résumeriez-vous votre relation?


  Une grande rencontre dans ma vie. Tourner trois films avec lui a été un privilège. Il est devenu un ami.


  Michel était très généreux de son temps. Durant les pauses des tournages et les tournées promotionnelles, j'ai eu énormément de moments libres avec lui. J'en ai profité pour lui poser mille et une questions sur son métier, entre autres sur Broue qu'il a joué plus de 3000 fois. J'ai savouré ce qu'il me disait.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Michel était à la fois un monsieur très raffiné d'Outremont et un gars très « col bleu ». Un mélange de grande culture parce qu'il voyageait beaucoup, et de proximité avec son public. J'aimais son aisance à jaser avec les gens de toutes les sphères de la société, sans se transformer. Il parlait de la même façon avec un consul qu'avec un garagiste, et il pouvait commander un cognac rare et « une p'tite frette » avec la même aisance! Pour lui, raconter son récent voyage en Toscane ou une bonne « blague de Newfie », ça semblait le rendre tout aussi heureux!


  La première fois qu'on a mangé ensemble tous les deux, c'était dans un restaurant chic. Je le savais fier et élégant, raffiné. Old school, même. Mais il m'a surpris en sortant un binocle de sa poche pour lire le menu! C'est comme un double monocle au bout d'une petite chaîne. J'étais sans mot… parce que le gars qui utilisait un binocle pour lire un menu était le même qui me racontait des jokes de pet!


  Même dans la soixantaine, il avait conservé une grande capacité d'émerveillement. Un jour, je l'avais ramené chez lui dans ma nouvelle auto. En sentant « le neuf », il m'a dit : « Te rends-tu compte qu'on se paie des belles autos et tout le reste en faisant rire le monde? » Son réalisme et son amour de la vie le rendaient beau à voir.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  Je pense à deux grands moments.


  La dernière fois que je l'ai vu, c'est par hasard dans un café du Vieux-Montréal. Il était avec Véronique et Maxime. Comme tout le monde, je savais qu'il était malade. Il avait eu sa greffe et il semblait aller bien. On a jasé un peu. Il était très, très positif pour la suite. Il avait perdu un peu de poids, mais sans plus. Il avait sa même stature, sa même chaleur. Il était dans une phase où on pensait qu'il allait s'en sortir.


  J'étais avec ma blonde. Elle était enceinte, mais je ne l'avais pas encore dit publiquement. Michel fait partie des gens à qui j'aurais dû oser le dire à ce moment-là, puisqu'on a beaucoup parlé de paternité ensemble. Je ne l'ai pas fait, pensant que j'allais le revoir. et je le regrette. Ça aurait été un beau moment.


  L'autre grand moment est survenu quelques années auparavant, durant le tournage de De père en flic 2. Ce n'était pas notre dernier moment ensemble, mais ce sont ses dernières scènes à vie au cinéma. J'ai eu le privilège de les tourner avec lui.


  Nos personnages de père et de fils se sont réconciliés en se faisant un gros câlin. Ça devait être un câlin normal, entre Jacques et Marc. Tout en respectant le texte, j'ai mis « un peu de crémage », et j'ai vu que Michel souriait plus que prévu. Arrive le câlin, et j'ai senti que c'est aussi Michel Côté qui m'a serré fort… et longtemps! Il m'a même senti les cheveux, comme on fait quand on sort un bébé du bain! Alice, le personnage de Karine Vanasse, était dans le plan de caméra. Elle a laissé échapper quelques larmes, ce n'était pas dans le scénario. Michel m'a dit par la suite qu'en tournant la scène, il a repensé à ses gars quand ils étaient petits. Ce moment-là est inoubliable pour moi.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec? À vous?


  En comédie, Michel était de calibre international. La crème de la crème! Il avait un timing comique parfait et inné. Ça a vraiment été un cadeau du ciel de pouvoir faire mes débuts au cinéma avec lui. N'importe quel acteur ou membre d'une équipe technique qui a travaillé avec lui sur un plateau de tournage a vécu quelque chose de beau.


  Il m'a aussi laissé d'innombrables souvenirs de fous rires! Et l'importance de rire, dans la vie, à l'extérieur de la scène.


  Son legs, ce sont des tonnes d'archives pour revoir son œuvre. C'est aussi d'innombrables souvenirs pour son public qu'il respectait énormément.


  Enfin, Michel était élégant, à la fois dans sa tenue vestimentaire et dans sa façon d'être. Il m'a laissé la volonté de me comporter comme lui dans notre métier. Heureusement, je le lui ai dit.


  
    CAROLINE DHAVERNAS


    Née à Montréal en 1978, Caroline Dhavernas est comédienne depuis son enfance. Quelques expériences en doublage l'ont menée au petit comme au grand écran, à la fois au Québec, au Canada et aux États-Unis : Heart: The Marilyn Bell Story, Wonderfalls, Off the Map, Hollywoodland, Breach, Passchendaele, Mars et Avril, Hannibal et Ravages. Depuis 2021, elle prête sa voix au Réseau express métropolitain (REM). Elle a donné la réplique à Michel Côté dans De père en flic et De père en flic 2. Elle est la conjointe de Maxime Le Flaguais et la mère de Françoise, née en 2018.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  C'est lors des Bye Bye des années 1980. Toutes les familles écoutaient cette émission de fin d'année, et la mienne aussi, puisque ma mère y jouait. J'ai regardé et « re-regardé » ces émissions-là très souvent!


  Je me souviens d'un sketch en particulier, où Michel jouait un gars de la construction… enceinte! Dans un autre, il formait un couple de riches avec Dominique Michel, à qui des inspecteurs du bien-être social rendaient visite. Michel et Dodo se transformaient en personnes misérables, c'était très drôle!


  Racontez-nous vos expériences avec Michel sur les plateaux des films De père en flic et De père en flic 2.


  Nous avons tourné De père en flic durant l'été 2008, puis De père en flic 2 en 2016.


  Dans les deux cas, ce fut très agréable parce que Michel voulait toujours que les gens soient en confiance et à l'aise. Depuis un bon moment déjà, les réalisateurs ne crient plus sur les plateaux – je pense à Émile Gaudreault et à plusieurs autres, qui créent des climats de confiance et de chaleur humaine. Michel, c'était un leader naturel qui disait de belles choses aux uns et aux autres. Il avait besoin d'un lien fort avec les gens. Dès le départ, lui et moi en avons développé un excellent puisque nous sommes tous les deux des « anxieux perfectionnistes »!


  Ce qui est amusant, c'est qu'au moment du tournage de De père en flic, je ne connaissais pas Maxime, mais je jouais la bru du personnage de Michel. Quand est arrivé le projet de De père en flic 2, je tournais dans un autre film. Puisque je n'avais plus la disponibilité nécessaire pour reprendre mon rôle afin qu'il soit très présent, le réalisateur Émile Gaudreault a créé le nouveau personnage de Karine Vanasse, qui devenait la blonde de celui de Louis-José Houde. Émile m'a tout de même ramenée dans ce film pour la fête de retraite du personnage de Jacques. Et, comme c'est indiqué dans le scénario, il me lance alors en me voyant : « Ah! Mon ancienne bru! » Mais, dans la vie, j'étais devenue sa vraie bru!


  Comment le décririez-vous comme comédien?


  Michel était vraiment polyvalent! On parle beaucoup de ses rôles de composition, dans lesquels il s'est beaucoup amusé, et c'est tant mieux pour lui.


  Il n'a pas joué les rôles de jeunes premiers de style classique, et c'est tant mieux aussi, parce que c'est limité et ça peut devenir ennuyeux. Mais il s'est aussi fait remarquer dans Omertà, comme sex-symbol du Québec!


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marquée?


  Michel a eu l'énergie, le guts et la confiance nécessaires pour créer des projets magistraux. Je l'admire entre autres pour ça.


  Ce n'est pas évident de choisir… J'opte pour Cruising Bar, un véritable tour de force de jeu! Dans ce film-là, Michel se démarque comme comédien, en plus d'avoir été au cœur de la création et de l'écriture des textes de ses personnages. Les quatre sont très différents, et plus forts les uns que les autres. Aucun ne traîne derrière.


  Je ne crois pas qu'il aurait pu s'offrir un plus beau cadeau, comme comédien… à part Broue!


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  Des souvenirs inoubliables avec Michel, j'en ai plein! La plupart sont liés à ma vie personnelle, mais en voici un issu de ma vie professionnelle – sans doute le plus marquant.


  En 2015, j'ai été invitée par le Festival international du film de Marrakech, dans le cadre d'un hommage au cinéma canadien. Il y avait entre autres Pascale Bussières, Carole Laure, Gabrielle Lazure, Yves Jacques et Michel Côté. On a fait la fête durant trois jours! Michel était le dernier couché, et le premier levé. Il était une incroyable machine de partys!


  Durant ce festival, nous sommes allés visiter le parc cinématographique de Ouarzazate, situé à un peu plus de trois heures de route de Marrakech. Spontanément, dans l'autobus qui nous y amenait, Michel et Yves Jacques se sont mis à improviser un sketch aussi interminable qu'hilarant!


  Et peu de temps après, Michel est devenu votre beau-père!


  Eh oui! Je savais que mes parents connaissaient ceux de Maxime – ma mère Michèle Deslauriers avait joué dans des Bye Bye avec Michel et Véronique, et mon père Sébastien Dhavernas et lui s'étaient beaucoup amusés durant leurs études de théâtre.


  Je me souviens de la toute première rencontre entre nos deux familles. C'était pour l'anniversaire de Max. Durant ce souper-là – bien arrosé! –, Michel, Véronique, Michèle et Sébastien avaient enchaîné une tonne de souvenirs. Par la suite, nos familles se sont revues souvent.


  Un jour, au chalet des Côté-Le Flaguais, Maxime et moi avions réécouté les épisodes des Bye Bye dans lesquels jouaient Michel et ma mère. On a beaucoup ri!


  « Ma fille a une voix grave et parfois éraillée qui me rappelle celle de Michel. Ce qui est formidable avec les gènes, c'est que même lorsque les gens ne sont plus là, on retrouve une partie d'eux dans leur progéniture. J'ai l'impression que cette partie de Michel vit à travers Françoise. »


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Pour moi, c'est le temps de qualité qu'il a accordé à sa famille. Pour Michel, rien n'avait plus d'importance.


  J'ai été intégrée graduellement à ce clan. Ça s'est très bien fait : Véronique, Michel, et moi, on se connaissait déjà – il avait joué mon beau-père dans De père en flic, et Véronique, ma grand-mère dans Surviving my Mother!


  Avec Michel, tout était prétexte pour que ses enfants et ses petits-enfants soient près de lui, que ce soit à Montréal ou à la campagne. On mangeait souvent ensemble, on faisait toutes sortes d'activités en groupe, et on a aussi voyagé tous les neuf. Michel venait réparer des choses chez nous, ou on bricolait en famille à la campagne. Bref, il était beaucoup dans nos vies!


  Il était un passionné d'histoire. Il lisait beaucoup, et adorait parler de ce qu'il venait d'apprendre. Pour lui, le transfert des connaissances dans tous les domaines était très important. Les mots croisés, le Scrabble et les jeux de société l'animaient.


  Parlez-nous des relations qu'avaient votre fille Françoise, son cousin Théo et sa cousine Olivia avec leur papi.


  Michel était très physique. Avec Théo, Olivia et Françoise, il était très taquin, il se bagarrait avec eux dans le plaisir! Il proposait toutes sortes d'activités à l'intérieur et à l'extérieur : des jeux de société, des sauts dans la piscine, des tours de VTT, et ainsi de suite. Lorsque nos enfants étaient fatigués ou marabouts, il savait les ramener avec une touche d'humour. Il était d'une grande patience envers eux.


  Françoise avait quatre ans quand Michel est décédé. Je n'oublierai jamais leur dernière rencontre, à l'hôpital. Maxime est d'abord entré dans la chambre pour lui dire que Françoise s'en venait. Même s'il était très affaibli, il s'est ressaisi et s'est assis droit. Il a puisé je ne sais où une belle et grande énergie pour parvenir à être tout entier pour elle. Il lui a parlé en la caressant. Il l'écoutait attentivement, aussi. Puis nous sommes partis, et son énergie soudaine est disparue…


  Ce que Michel a offert à Françoise – même si elle ne s'en souviendra peut-être pas clairement – est déterminant dans sa personnalité. Ma fille a une voix grave et parfois éraillée qui me rappelle celle de Michel. Ce qui est formidable avec les gènes, c'est que même lorsque les gens ne sont plus là, on retrouve une partie d'eux dans leur progéniture. J'ai l'impression que cette partie de Michel vit à travers Françoise.


  Comment avez-vous vécu les dernières années de Michel?


  Quand il nous a appris qu'il avait un problème avec son sang, on a cru qu'il s'agissait probablement d'une erreur au laboratoire. Michel était en superbe forme, fort et plein d'énergie. Ça ne se pouvait pas qu'il devienne de plus en plus malade…


  Durant toute cette période, on a vécu des montagnes russes d'émotions. Michel a été continuellement un battant. Il nous rassurait, alors qu'il était le plus mal en point de sa famille… D'ailleurs, lors de ses funérailles, Marc Messier a dit que Michel n'avait pas le profil d'un gars qui meurt… C'est tellement vrai!


  Je le sens encore présent parmi nous. À la campagne, j'imagine qu'il va rentrer après avoir fait une corvée sur le terrain…


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel québécois? À votre famille?


  Grâce à ses talents en humour et dans le drame, il a fait vivre énormément d'émotions au public. Il a fait rire, à des moments où les gens en ont eu besoin. Et il a ému et fait réfléchir avec d'autres rôles marquants. D'ailleurs, durant la chapelle ardente, les témoignages de gens qui ne l'avaient connu qu'à travers sa carrière ont été nombreux et touchants. Michel était l'un des leurs, en quelque sorte.


  Michel a aussi laissé quelque chose de très précieux à ses proches, et Maxime en a parlé publiquement lors du décès de son père : il nous a appris à mourir. C'est vrai en particulier pour ses petits-enfants. Lorsqu'il leur a parlé une dernière fois, il a tenu à solidifier les valeurs de sa famille.


  Finalement, je suis très heureuse que Michel m'ait laissé un amoureux merveilleux. Il a élevé Maxime avec de belles valeurs et une grande sensibilité. Il est bienveillant avec ses proches, tout comme son père. Et très drôle, lui aussi!


  
    ANTOINE BERTRAND


    Né à Granby en 1977, Antoine Bertrand a obtenu son diplôme à l'école de théâtre du Cégep de Saint-Hyacinthe en 2002. Depuis, il a enchaîné de nombreux rôles au théâtre (Appelez-moi Stéphane, Les intouchables), à la télévision (Virginie, Caméra café, Les Bougon, c'est aussi ça la vie!, Les pays d'en haut) et au cinéma (Louis Cyr : l'homme le plus fort du monde, Au revoir le bonheur). Antoine Bertrand et Michel Côté se sont donné la réplique dans le film Les maîtres du suspense.

  


  Quel est votre plus lointain souvenir de Michel Côté?


  Je l'ai vu au cinéma, à Granby, dans Cruising Bar. J'avais 12 ans en 1989. Tout jeune, j'allais au cinéma au moins deux fois par semaine, avec des amis ou seul. J'adorais Arnold Schwarzenegger et Sylvester Stallone dans les films d'action américains. Michel est devenu le premier comédien québécois à m'impressionner autant.


  À l'époque, il y avait trois salles de cinéma locales et les films pouvaient rester à l'affiche durant plusieurs semaines, des mois même. J'ai dû voir Cruising Bar au moins 30 fois! Je ne me tannais pas! C'est quelqu'un qui m'a dit que Michel Côté jouait les quatre rôles principaux. Je ne m'en étais pas rendu compte…


  « Les gens aimaient son authenticité. Sa vérité. Sa générosité. Son empathie. Quand il entrait quelque part, c'était un 18-roues de charisme qui arrivait! »


  Quel souvenir conservez-vous de votre première rencontre?


  Quand j'étais étudiant en théâtre, on avait eu une sortie au Musée des beaux-arts. J'étais allé fumer à l'extérieur, et quelqu'un était venu me dire : « Il faut vous déplacer, monsieur, parce qu'on tourne une scène et vous êtes dans l'écran. » Je me suis étiré le cou et j'ai vu que Michel et Brigitte Paquette tournaient une scène d'Omertà! Évidemment, je ne lui avais pas parlé cette fois-là.


  Notre première rencontre a eu lieu durant la préparation du film Les maîtres du suspense, en 2013. Il avait été tellement facile d'approche que je ne me souviens pas qu'il m'ait impressionné.


  Comment était-ce de jouer avec lui?


  Sur un plateau de tournage, Michel ne donnait pas l'impression qu'il travaillait. Il arrivait hyper préparé et il créait une ambiance très agréable. Il m'impressionnait grâce à son talent, mais il n'était jamais intimidant par son attitude. Durant les pauses entre les scènes, il nous lançait des jokes à tout moment!


  Même dans les scènes qu'on tournait ensemble, je me surprenais à l'observer. C'est comme si, durant quelques secondes, je n'étais plus l'un de ses partenaires de jeu, mais un spectateur.


  Le comédien Robin Aubert et moi, on rit facilement – ce que Michel a rapidement remarqué. Je ne pourrais pas compter le nombre de fois où il nous a fait éclater de rire, Robin, moi, les autres comédiens et les membres de l'équipe technique!


  Une nuit, à La Nouvelle-Orléans, c'était froid et humide pour tourner nos scènes. Michel devait tourner torse nu. Non seulement la température ne le dérangeait pas, mais il s'accommodait très bien de la situation. Dans l'une des scènes tournées cette fois-là, il y a celle où il est pris en otage et qu'il dit à ses ravisseurs, en tremblant : « J'ai de l'argent… J'ai des CELL… J'ai la chienne! » Le réalisateur Émile Gaudreault a dû tourner cette scène une trentaine de fois parce qu'elle était longue, avec quatre pages de textes et des danseurs vaudou. D'une prise à l'autre, Michel avait toujours la même intensité.


  Quel est « LE » rôle de Michel qui vous a le plus marqué?


  Je pourrais prendre son « top 10 » et piger au hasard! Parce qu'il a été excellent dans tous ses rôles, dans tous les styles. J'ai une affection particulière pour ses quatre rôles dans Cruising Bar, parce que ce film me ramène à mon enfance.


  J'ai l'impression qu'il a tourné dans C.R.A.Z.Y. avec beaucoup plus de facilité que dans Cruising Bar – parce que dans ce cas-ci, sa charge était multipliée par quatre.


  Qu'est-ce que vous avez appris auprès de lui?


  J'ai toujours été impressionné par l'étoffe qu'il donnait à ses personnages. Pour qu'un personnage soit crédible, il faut que le comédien qui l'incarne trouve sa posture, son énergie, son souffle, sa voix. Michel travaillait ses rôles avec minutie.


  Avec le temps, j'ai approfondi mon analyse de ses personnages dans Cruising Bar. Ils n'étaient pas seulement très différents dans leur physionomie et par les costumes. Les postures et les démarches ne se ressemblaient pas, leur énergie et leur assurance non plus. Michel avait même poussé la création des quatre personnages jusqu'à s'attarder à leur respiration! Jean-Jacques ne respirait pas comme le Ver de terre, ni comme Gérard et Patrice.


  Tout personnage bien construit a une faille. Tous ceux qu'il a interprétés en avaient une – je pense, entre autres, à Pierre Gauthier dans Omertà, aux quatre gars de Cruising Bar, et au père dans C.R.A.Z.Y. C'est la responsabilité des comédiens de trouver les failles et de les laisser voir au public. Michel y arrivait à tout coup et, en particulier, avec des personnages forts comme Pierre Gauthier et Gervais Beaulieu dans C.R.A.Z.Y. Je suis convaincu qu'avec cette faille, Michel a touché beaucoup de pères qui aimaient mal leur fils homosexuel… et qu'il a évité des suicides chez des jeunes…


  Aussi, il m'a vraiment montré, par l'exemple, ce que c'est un leader sur un projet, et quelle est l'importance de la charge sur ses épaules. C'est un défi de tous les instants, et pas seulement entre « Action » et « Coupez ».


  Michel était un rassembleur qui respectait le travail de tous les membres de l'équipe. Il respectait ce travail parce qu'il s'y intéressait. Je me souviens de l'avoir vu dire à des éclairagistes : « Si je me tasse d'un pied, il me semble que vous n'aurez pas besoin de modifier l'éclairage durant 45 minutes… » C'est ce qui a été convenu et qui a fait gagner du temps précieux.


  Avez-vous un souvenir inoubliable à nous raconter?


  J'en ai plusieurs!


  Comme je le disais un peu plus tôt, Les maîtres du suspense a été tourné en partie à La Nouvelle-Orléans. Véronique Le Flaguais était venue avec nous. Ils étaient grands-parents depuis peu, et Michel avait toujours une nouvelle photo ou une nouvelle vidéo à nous montrer sur le plateau. Il était fier comme un paon, et « gaga » comme j'en ai rarement vu! Même s'il était concentré sur le tournage, j'ai eu l'impression que toutes ses activités professionnelles étaient devenues secondaires, derrière son rôle de grand-père.


  Dès qu'ils avaient des temps libres, Michel et son amoureuse partaient, main dans la main, pour aller au musée ou se promener ici et là. Je les trouvais beaux et, aussi, curieux pour leur âge!


  C'est connu qu'au Québec Michel retenait les noms des membres de l'équipe technique et qu'il leur parlait. Mais transposons-nous à La Nouvelle-Orléans, où une grosse partie des membres de l'équipe technique était américaine. Personne n'en revenait qu'un premier rôle leur dise bonjour et retienne leur prénom!


  Un dimanche à La Nouvelle-Orléans, on a eu congé. On est partis marcher tous les deux, et on s'est arrêtés devant la vitrine d'une boutique de vêtements chics pour hommes. On est entrés, on a regardé, et je me suis pris quelques cravates et quelques foulards. On arrive à la caisse. La personne me dit le prix… astronomique! Je la fais répéter. Michel était dans mon angle mort. Je sors ma carte de crédit, elle met tout dans un sac et on sort. En marchant, Michel me dit : « Ouais, c'était pas donné! » Je réponds : « Hummm, c'était pas si pire. » Il rajoute : « Tu trouvais ça trop cher, mais t'étais trop orgueilleux pour laisser tout ça sur le comptoir? » Tout mon corps tremblait, et me disait de laisser tout ça là… et Michel l'avait décodé! J'ai compris pourquoi : dans ma situation, il aurait fait la même chose! Par la suite, quand on se croisait et que je portais une cravate ou un foulard, il touchait et me disait : « Est-ce que ça fait partie de ta collection à un million de dollars? »


  Pourquoi le public l'aimait-il autant?


  Les gens aimaient son authenticité. Sa vérité. Sa générosité. Son empathie. Quand il entrait quelque part, c'était un 18-roues de charisme qui arrivait!


  J'ai participé à plusieurs activités de promotion du film Les maîtres du suspense avec Michel et, à la première seconde, le contact avec le public s'installait. C'était vrai, et rapidement. Il faisait l'unanimité. Ça ne me surprenait pas, parce que les Québécois ont un excellent radar à bullshit!


  Avec Michel, c'était : « Aucune main ne sera pas serrée, aucun sourire ne sera pas retourné. » C'était comme ça partout, et la réaction était encore plus grande à Alma, où il était adoré!


  Michel était un homme fier. Je dirais même qu'il était un coq d'Alma! C'est très facile d'être fier et d'avoir la fierté… mal placée. Et c'est rare que les gens fiers soient empathiques – ils sont généralement au-dessus de la mêlée… Michel, lui, était fier et d'une énorme disponibilité.


  Qu'est-ce qui le rendait unique?


  Son empathie, justement. Quand on se rencontrait, il me demandait des nouvelles de mon amoureuse, même s'ils se connaissaient peu.


  Michel se distinguait aussi par sa volonté que les gens autour de lui se sentent bien. C'est assez rare dans notre métier, où les gens sont souvent centrés sur eux-mêmes. Quand tu discutais avec lui, il te faisait sentir la personne la plus importante. C'est la marque des grands.


  Lorsque Ciné Québec lui a rendu hommage, en 2020, il a déclaré : « J'me suis fait plaisir. J'ai toujours défendu mes personnages. J'aime mes personnages. » Qu'en pensez-vous?


  Ça dit tout! Michel aimait jouer et il était un grand joueur. Peu importe les rôles qu'il avait à défendre, il se les appropriait de façon très convaincante en trouvant le chemin vers leur humanité.


  Même vers la fin de sa carrière, il se considérait encore comme chanceux de faire ce métier.


  Quels ont été vos derniers moments avec lui?


  On n'était pas des proches, mais on s'aimait assez pour que je me permette de lui envoyer un texto, quelques mois avant son décès. Je lui ai dit que je pensais à lui, et lui ai rappelé de beaux souvenirs. Il m'a répondu : « C'est vraiment fin de ta part. » Au milieu de sa longue réponse, il a écrit : « J'aime tellement la vie! » Ce cri du cœur de Michel résonne encore en moi comme si je l'avais entendu de sa bouche.


  Qu'a-t-il laissé au milieu culturel? Au Québec? À vous?


  Michel a laissé un patrimoine inestimable au public, et des souvenirs heureux à tous ceux et celles qui l'ont connu. À travers son œuvre, il a été un thérapeute pour le peuple québécois. Il nous a fait oublier nos problèmes quotidiens, réfléchir, pleurer, et beaucoup rire!


  Il a respecté notre milieu culturel en se ménageant. Il ne faisait pas cinq films par année, ni continuellement la tournée des quiz et des « shows de chaises ». Il dosait très bien ses présences. Il faut dire qu'il avait le privilège de bien choisir ses projets.


  J'étais déjà un rassembleur de nature. Auprès de Michel, j'ai appris jusqu'à quelle hauteur il était possible de hausser la barre.
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racontent «leurn Michel Coté.

MAXIME LE FLAGUAIS, né Cota, est lun dus fls ds
Michel Coté,. Depuls plusiaurs annibes, Il multiplie
o dles au thidtre, A La 6lévision et au cinéma.
Egaloment parolier doublour et réalisataur, i 'eat
ail ure place priviogiéa dans o conur du public.

PIERRE GINCE & &t Jourrialista, attachd politique et
stratége an affaires publiquss. Président fondataur
e Mesure Média, Il commenta régulierement. dans
o= medias et sur son blogue, leffet des médias

et des réseaUx sociaux sur la roputation,

Livre
e
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A 18.ans, Michel a l'air plus
vieux que son age, ce qui lui
permet de jouer des roles
d’homme mar au sein du
Theéétre populaire d'Alma (TPA).






